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L'ENCYCLIQUE DE S. S. PIE XI 


sur l'éducation chrétienne de la jeunesse . 


L'Osservatore Romano (28. 2. 30) publie, sous le 


litre « Sur l'éducation de la jeunesse : .un£ utile 
publication », une note pour laquelle la D. C. tient 
à exprimer au journal du Saint-Siège sa très vive 
gratitude. En voici la traduction : 


La Documentation Catholique a consacré un 
numéro spécial à l’Encyclique sur l'éducation chré- 
tienne de la jeunesse. Ce numéro, qui a été publié 


aussi sous forme de brochure, contient non seule- - 


ment la traduction officielle française intégrale de 
l'Encyclique, mais encore une série de notes docu- 
mentaires, vraiment abondantes et méthodiquement 
classées. Pour chaque sujet traité dans l’Encyclique, 
sont cités des extraits d'’actes pontificaux, Ency- 
cliques, discours, lettres pastorales qui s'y rap- 
portent. Cette vaste documentation ne concerne pas 
seulement les actes pontificaux officiels et les mani- 
festations de l’épiscopat français, déjà considérables 
en eux-mêmes, elle comprend aussi des lettres et des 
déclarations de l’épiscopat étranger. 
Documentation, on le voit, vaste ct même, dirons- 
nous, à jour, car on y trouve les actes de l’épiscopat 
jusqu’à ces derniers temps ; documentation qui seræ 
complétée dans un prochain numéro par des ar 
ticles et des études publiées sur l’Encyclique. 
C'est pourquoi nous estimons que la Documen: 
tation Gatholiqæ a contribué efficacement, par cette 
publication, à la connaissance et à la diffusion de la 
pensée de l’Eglise en ce qui concerne l'éducation, 
et l'homme averti pourra voir comment l'Encyclique 
du Souverain Poniife complète, harmonise, couronne 
la pensée déjà exprimée en diverses circonstances par 


les évêques du monde entier. 
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Les conversations atholaues de Berlin 
(20-21 décembre 12 


Les : 20 et 21 décembre 1929, une renconire & eu 
“is à Berlin entre. catholiques ‘français et allemands 
_‘én vue d’un rapprochement sur le plan Spin, 
intellectuel et moral. 

: Nous recueillons ci-après sur cet, éoonement un 
grand nombre de documents que l'on trouvera 
groupés sous les titres suivants: 

de 4° Origine et préparation (d'après A. BoissaRp, 
LA. Pacès et le R. P. DELATTRE) ; 

. «22° Compte rendu des séances (d’après Ecclesiastica, 
_ L.-A. Pacës et le R. P. DELATTRE) ; 


du 8,mars 1930) ; 
4° Discussions et controverses ; 
5° Ce que furent les conversations de Berlin 
* (d’après les délégués allemands et les délégués fran- 
_gais) ; | 

6° Revue de presse. (Allemagne, France et étran- 
er) ;. 
L 79 Références documentaires. 


ns — ORIGINE ET PRÉPARATION 


Premiers contacts en 1928. 


M. A -A. Pacs, dans Ja revue- Politique (1x5. 1. 
80), rappelle comment se nouèrent les premières 
relations entre cätholiques français et allemands. 
Nous Jui empruntons ce récit: 


A printemps de l’année 1928, nos amis et collabora- 
__ teurs Adéodat Boïissard ef Auguste Champetier de Ribes 
Ne voyageaient: en Allemagne, l'ün pour sa documentation 
; sociale, l’autre ‘pour donner une série de conférences à 
Munich, Heidelberg et Berlin, sur « Des forces nouvelles 
dans la politique française ». / 
= Pourquoi ne pas renouveler et ‘étendre nos entre- 
NET tiens, dirent à mos amis les principaux auditeurs de leurs 


avis. que Français et Allemands se doivent les uns aux 
* autres loyauté et bonne foi; que. nos communs prin- 
cipes,. mis en action, ne peuvent que servir la cause de 
ja paix ; qu’il, y avait donc lieu de se documenter 
putuellement et de causer d'un rapprochement possible 
sur le plan spirituel, intellectuel, moral. Les . problèmes 
d'ordre politique qu'il convient. de liquider entre nos 
deux pays, ajoutaient-ils, s'en trouveront, par voie de 
conséquence, moins malaisés à résoudre. Ainsi, l'idée 
d'une première rencontre à Paris tue émise par _ Alle- 
mands. : : 

+ Un comité de réception se: constitua cher nçGus avec 
Boissard, Georges Goyau, Georges Pernot, Louis Rolland, 
Jean Lerohe; Duval-Arnould, Pezet, Reille-Soult, Florÿ, 
Pinon, noie Romier, les RR. PP. de ‘La Brière, Des- 
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| tiens, de la Confédération des professions, 


| des problèmes spécifiquement politiques. 


3° Les textes officiels (d’après l'Europe Nouvelle |- qu'au 19 décembre le déplacement envisagé, 


| dent du Conseil. 


| qu ‘ils. 


érencée ? Catholiques pour la plupart, ils exprimèrent | 


| mental et intellectuel, oppèse actuellement :: 
| peuples : il ‘était conffé par ‘la délégation allemande au : 


* ant | arr 


buquols et Danset, François de Menthon et plusieurs. 
membres de l'enscignement chrétien, des syndicats chré-à 
de l'Union 
féminine civique et sociale, de la presse. Vers la fin de 
juillet, une quarantaine de catholiques allemands,s 
presque tous députés ow dirigeants du « Centre », nous» 
firent la visite promise. L'on mit au point certaines 
informations incomplètes . de part et d'autre, ce qui ren- 
forçait les initiatives déjà prises par le secrétariat et les 
congrès internationaux des partis. démocrates d'inspira- 
tion chrétienne, comme par le Comité franco-allemand 
d'information et de documentation. L'on essaya de déga- 
ger les bases du rapprochement désiré, abstraction faite 


Un an plus tard, notre ami Boïssard, estimant Su | 
raison que les contacts devaient être maintenus et déve- 
loppés,:se préoccupa des conditions dans lesquelles un FR 
groupe ‘de catholiques français pourrait rendre aux Alle- à 
mands leur visite de 198. Un voyage à Berlin fut* 
décidé, et Boissard recueilli une cinquantaine d'adhé- } 
sions, Pou des raisons matérielles l'on dut réporter jus- 
et plusieurs » 
des porticipants de la première heure furent obligés de» 
s'excuser. Nous nous complâmes cependant une ‘quaran- + 
taine, gare ‘du .Nord, ,ETepÉ autour: de. notre aimable» 
guide. ‘ 


La Conférence de 1929. 


Pre li r 


D'autre. part, le a P, Fran DELATTRE, S.: F4 
dans un article de la Croiæ (7. r. 30), écrit : + d 


4 


C'est le 29 et le 30 juin x1928, au lendemain de la. 
Semaine sociale, que se tint, au Cercle de la Renaissance,” 
à Paris, la première réunion catholique franco-allemande, 
et que fut décidé le principe de la conférence qui vient 
d'avoir lieu à Berlin, les 20 ét 2r décembre derniers, 
sous la présidence de M. François-Marsal, ancien prési- , 
Des catholiques node faisant le, 
premier pas dans le sens:.d'un\ rapprochement, avaient | 
saisi cette occasion pour venir fehdré la main à ceux” 
qu'ils considéraient comme les réprésentants les plus. 
qualifiés de la pensée catholique en France. L'accueil 
reçurént  éveilla le. sentiment que d'immenses” 
malentendus plutôt que d'irréduetibles oppositions Sépæ 
raient les catholiques .des deux pays. De part et d’autre,- 
on tomba d'accord pour renouveler en: Allemagne l'année 
suivante la démarche qui, cette fois, prendrait le carac* 
tère d’une conférence. Dans léspoir de parveñir à unes 
collaboration d'où sortirait enfin une paix sincère ct. 
durable, on décidait de se communiquer réciproquement, * 
dé la façon la plus franche, brutale même — le terme 
fut employé pour écarter toute timidité, — les raisons. 
d'ordre sentimental et politique qui opposent l'une à. 
l’autre la France et l'Allemagne, M. Adéodat Boissard. 
ancien député, sécrétaire général . des Semaines. sociales : 
de France, et M. Joos, député. au Reichstag, président 
des Jeunesses centristes pour l'Allemagne, : Ed la 
charge de recruter | les délégations. .: =: 

Dès. le mois de novembre, les. rapporteurs Édiont dést: 
gnés et l'objet de leur travail précisé. De part et d'autre, 
un premier rapport exposerait ce qui, dans’ Fordre séntr- 
les deux 


D'Hermann Platz, professeur À l'Université de Bonn ; 


pri ‘second rapport traiterait des revendications d'ordre 


" déléga ni frais au. P. Pierre Dehtre, s: 5. 


& D itaue dont chaque pays faisait la condition d’une 


ces 


_ longtemps de voir les catholiques demeurer étrangers à 


paix sincère : Mgr Ulitzka, député de Silésié au Reichs: 
tag, et M. le comte Wiladimir d'Ormesson acceptaient ‘cet 


_ exposé, aussi délicat que périlleux pour lé succès même 


_ part ct d'autre, le terrain, 


de la conférence. Entre les deux groupes initiateurs de 
la rencontre, il était, en outre, bien entendu que dans 
travaux les rapporteurs eXposeraient non des con- 
ceptions personnelles ou même des idées communes aux 

_ catholiques de leur pays respectif, mais qu'ils s'efforce- 

raient d'exposér aussi exactement que possible là men- 

talité, les_ objections, les griefs, les revendications de 

l'opinion publique en général. Entre catholiques alle- 

à mands -et français, l'apaisement, le rapprochement, la 
_ collaboration avaient pour condition la sincérité, la con- 
_ fiance ; il fallait donc qu'on connût bien exactement, de 
ses limites, ses obstacles, ses 
4 x 


surprises. Cros : 
les milieux français s'étonnaient depuis 


. Si, à Berlin, 


des démarches multipliées par la Franc- Maçonnerie, la 
 libre-pensée, le socialisme; les Unions économiques, pour 
_ répondre -aux aspirations certaines. des masses, empêcher 
16 retour d'uñe course aux armements, permettre enfin de 
remédier aux causés qui préparent ‘l'avènement du. bol- 
 Chevisme, à Paris, l'ambassadeur d'Allemagne, M., von 
: Hoesch, n’attachait. aucune importance. à une tentative 


_ de ce genre de la part des-catholiques français: « Ils 
sont le nombre, disait-il ; ils ont l'argent et la supério- 


7 zilé de la culture. 


ils' se: sont révélés : dans 
que leur a livrée- l’anticléricalisme sans 
parce que sans organisation. Les catholiques 
français ne sont pas une force ‘sur laquelle on puisse 
compter pour fonder la paix. » Jusque bien ‘avant au 
cours de l'année 1929, $es tone ne se modifiaiént 
guère, quand, subitement, sa penséé : évolua. : Mieux 
_ informé, M. von Hoesch devint, ces dertiiers mois, un 
- fervent partisan de la conférence catholique  franco-alle- 
 mande; il attira sur elle l'attention du ministre des 
Pie étrangères, M. Curtius, et recommanda aävec 


CNpen dant, 
a guerre 
5 * influence, 


: insistance de faire à la délégation française l'accueil qui 


permettrait de dissiper la. défiance à l'égard de l'’Alle- 
_ magne, dont souffrait la majorité de ses membres, La 
Providence, qui, DRE deux. fois, en mai, puis en octobre, 
avait fait rejeter jusqu’en décembre le voyage des catho- 
liques français à Berlin, avait donc travaillé pour eux. 


é 


Un récit de M. A, Boissard. 


De M. “ADÉODAT Borssarp, ancien députk, dans 
Europe Nouvelle Re 


DAC ON LAN us 


M. rantois -Marsal a marqué flénont dans les pages 
qui précèdent, linspiration et: les raisons d'être des xéu- 
pions de Berlin. Celles-ci ont bénéficié. d'uné. large pu: 
_blicité et elles ont''eu un profond retentissement dans la 
presse — journaux et revues, = à la PE a RASE 
taire et dans l'opinion publique. 

: Certains ont - prétendu qu'elles : iauraïéot été insuffi: 
mimoit préparées ét qu'elles avaient, dé ce ‘chef, exposé 
les délégués français "à se trouver surpris et dép 
per l'attitude des délégués: allemande. sir fi je 

‘Or, rares sont certainement les réunions qui sé peuvènt 
prévaloir d’une préparation aussi” “méthodique que celle 
pds entretiens de Berlin, lesquels ne furent — ‘en somme 

= qu'une réponse à la visite faite aux catholiques fran- 
çais par un groupe de catholiques amende à Paris, èn 
_ fin juillet 1928. + 
Depuis plusieurs années — “très exactement “depuis -que, 
lu Havre, en août 1926, élles dvaient insctib‘à leur pro’ 


ee. 


“gramme l'étude É la vie. RARE — des nor 


” qualifiées que ni du côté catholique, ni-du côté français, 
‘ nous réunîmes quelques amis représentatifs des milieux 
catholiques allemands une invitation à venir se rencon- 


Semaine sociale de Paris, pee les: 29 et 30 ns - 
pénén bits de l’organisation de cette visite, du côté alle 
‘ quement pour: but une prise de contact et une informa- ji 
j tiort réciproque: , 


: quantes des milieux parlementaires nationaux et des ins 


! nomiques et sociaux, mais àvtitre purement individuel et. 


* sions prématurée, au sein de ces groupes. 


venaient nombreux aux 
de France. , 

D'autre part, depuis nas ‘des a RS du Cet mire 4 
mand rencontraient régulièrement des délégués du parti S 
démocrate populaire français aux congrès internationaux 
des partis démocrates d'inspiration chrétienne. À cha- 
cune de ces occasions, le souhait était exprimé — de 2 
part et d'autre — que des réunions spécialement orga- 
nisées à cet effet missent en présence des personnalités, 
qualifiées des partis d'ordre, des milieux catholiques ou 
sympathisants .des deux pays, de. facon qu’elles pussent  : Si 
prendre contact, lier connaissance et s'entrelenir, en toute, 
ouverture et mutuelle confiance, des moyens d'améliorer À nr. 
les relations entre les deux. peuples et de diminuer entre 
eux les causes de friction et d'animosité. ve 

Ce désir, qui m'avait été manifesté à plusieurs reprises a 
de façon directe, se concrétisa en une offre ferme du 
Centre. allemand, lors d’une tournée de conférences que x 
fit Champetier de Ribes en Allemagne, au début de 1928. Re, 


sessions des Semaines a 


# 


S1@ 


- Champetier m'en parla dès son retour, et nous décidämes. Vita 


d'y répondre. À 
Après nous être assurés auprès de toutes lea: autorités ‘ 


on n'y voyait d'inconvénients — bien au contraire, +— 
catholiques et sociaux, et nous convînmes d'adresser aux . 
trer :avec des catholiques français au lendemain de, la 


1928. À 
. Le secrétariat général du parti du Centre prit ne res 


mand. 
-* 1 fut convenu que Jes interlocuteurs seraient limités, 
de part et d'autre, à une cinquantaine ; qu'aucune publi- 
cité me serait donnée à ‘ces réunions, qui auraient uni- 


Le comité organisateur frañçoie décida :de s'adresser, 
pour y prendre part, aux personnalités--les ‘plus mar- 
titutions et groupements catholiques: intellectuels, éco- 


sans demander àces personnalilés de se faire mandater 
officiellement parleurs groupes, afin d'éviter des discus— 


“Deux rapporteurs furent désignés, dans chaque pays, 
pour amorcer des échanges de vues sur. le rôle respectif 
des catholiques dans la vie politique, en Allemagne et en 
France, et sur leur-activité sociale. . EST 
Les rapports politiques furent confiés à M. ose -BOË 
Hand; professeur à la Faculté de droit de Paris, député de 


| Maïne-et-Loire, et à M. Joos, membre du ‘comité direc< re 


téur du parti du Centre aw Reichstag ; ils furent. ronéo- 


| tyÿpés, dans’ les deux langues, avant. les réunions. 


Les rapporteurs sociaux furent le R. P. Danset, ps 
teur ädjoint de l’Action POPRARES et le Br pa du . Fe 
Secrétariat du Volksverein. Aer Re 
‘Au jour dit, nôs hôtes d'Allemagne avi otent ‘au 
ñombre prévu de cinquante. Ils représentaient officiellé: - 
ment ‘toutes les etre catholiques de quelque 
hportance. : 

Le parti du Centre et le parti populaire Bapaos avaient 
désigné hotamment. MM} Emminger;,: ancien ministre ! de 
Ja Justice du Reich ; Perlitius, vice-président, et Joos, 
membre du comité A groupe parlementaiire du Centre $ 
Mme Hélène Weber; les milieux intellectuels : M: Haas, 
directeur ‘de l'Ecole dés hautes études politiques de. Ber- 
hn% le: professeur Plats, de l'Université de Bonn; -fa 
grande: presse : , M: von Papen,-pour la! Germania;: M. Je 
le consul Stocky, pour la Koelnisché. Volkszeitungr; "la 


Le 


on 


diptomatie : le comte von Oberndorff:et le comte Henckel 
von Donsersmarck. 

Les organisations intellectuelles, ‘ pédagogiques, écono- 
miques, sociales : jeunesse catholique, Volksverein, syndi- 
cats ouvriers catholiques, associations patronales catho- 
. tiques, Goerres-Gesellschaft, etc., avaient envoyé leurs pré- 
sidents ou éecrétaires généraux. 

Du côté français, nous avions obtenu la plus empressée 
réponse à nos invitations. Et cependant l'époque était 
peu favorable : le Parlement avait terminé sa session : 
les vacances battaient leur plein dans les milieux admi- 
mistratifs, universitaires et d’affaires. Cela nous valut 
des excuses très valables, accompagnées de regrets, 
_ notamment de la part de M. le sénateur Lefebvre du 
Prey, ancien garde des Sceaux ; de MM. de Monicault, 


. + Piétri, Nicole, de Ramel, députés, etc. 


Furent effectivement présents, de la Chambre : 
MM. Champetier de Ribes, Duval-Arnould, François- 
* Poncet, Lerolle, Pernot, Louis Rolland, Trémintin, soit 


.des représentants de quatre groupes parlementaires. Du 


côté intellectuel : MM. Goyau, de l’Académie française ; 
Turmann, correspondant de l’Institut; Mgr de La Serre, 
vice-recteur de l’Institut catholique ; Mgr Beaupin; le 
R. P, de La Brière ; M. René Pinon ; M. Duquesne, doyen 
de la Faculté de droit de l’Université de Strasbourg; 
MM. Maurice Gand, Danel et Marcel Prelot, de l’Univer- 
* sité catholique de Lille ; M. Vaussard. Du côté des écono- 
mistes, des industriels et des agriculteurs : M. Lucien 
! Romier, M. Léon Harmel, M. Waline,. M. Zamanski, 
M. Liouville, prés. de l'U. S. I. G., M. Adrien Toussaint. 
Et, en outre, les représentants très qualifiés de la presse 
catholique, de l’action populaire, des œuvres de jeunesse, 
des syndicots ouvriers chrétiens et des œuvres féminines. 
Les réunions se tinrent dans les locaux du Cercle de 
Ja Renaissance, où, le lundi 59 juillet, à midi, eut lieu 
également un déjeuner de cent couverts, offert par la 
délégation française. La délégation allemande était pré- 
sidée par M. le ministre Emminger. L'honneur m'avait 
été dévolu de présider la délégation française. À ce titre, 
ÿ'eus à souhaiter la bienvenue à nos hôtes. Dans les quel- 
ques paroles que je leur adressai, en allemand, au. début 
._ de la première séance, je marquai que « sans que cela 
*  impliquât chez aucun des participants des deux pays la 
moindre minimisation de leurs ferveurs patriotiques, mais 
bien au contraire parce que nous pensions les uns et les 
autres profondément que c'était là, pour nous, la meil- 
leure et la plus sûre manière de servir des patries très 


” aimées, nous voulions étudier ensemble comment se pour- 


rait établir entre elles une confiance réciproque. plus 
grande et une collaboration indispensable, dans tous les 
domaines, à la paix de l’Europe et à la préservation de 
la civilisation occidentale ». 

La cordialité la plus entière ne cessa de régner pendant 
toute la durée de la réunion, tant au cours des séances 
officielles que dans les colloques particuliers qui les pro- 
longèrent. À la fin, on décida unanimement que le con- 
tact serait maintenu et la visite rendue en 1929. 

Pour préparer ce deuxième acte d'une tentative qui 
avait si heureusement réussi, une petite commission exé- 
cutive se réunit à Cologne, au cours de janvier 1929, 
dans les locaux de la Koelnische Volkszeitung (x). Elle 
‘décida que l’on se retrouverait à Berlin et que, cette fois, 

en toute franchise et crudité, on exposerait les difficultés 
qui, dans l’ordre psychologique comme sur le plan poli- 
tique, s’opposaient à l'entente et à la collaboration des 
deux peuples. 


(1) Parmi les membres présents, citons : du côté alle- 
mand : MM. Joos, von Papen, Stocky, Vockel, Platz, Haas, 
D’ Froberger, Mme Teusch 4 du côté français : MM. Bois- 
sard, Flory, RR. PP, Desbuquois, Merklen, Mlle Butillard. 
{Note de la D, C.) 
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furent désignés. 
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Dès ce moment les rapporteurs 

On avait envisagé d’abord le mois de juin comine 
date de la réunion. La Conférence des experts financiers, 
puis d’autres événements d'ordre personnel, entraînèrent 


deux remises successives, De fil en aiguille, on en arriva : 


des deux délégations 


à se décider pour les journées des 20 et 21 décembre, … 


bien. avant que le dimanche 22 eût été fixé pour le 


référendum sur la motion Hugenberg. Ces journées de | 


fin d'année présentaient de graves inconvénients du 


fait de la proximité de Noël, de la coïncidence avec la … 


consécration à Rome du nouvel archevêque de Paris, 

de la discussion du budget, de la clôture des exercices 

financiers et de l'établissement des bilans industriels. 
En revanche, elles furent d’exceptionnelle opportunité 


PTIT 


en ce sens qu’elles permirent aux participants français » 


d'apprécier le degré d'indifférence dans lequel l’équipée 


Hugenberg laissait les masses populaires 


allemandes : : 


jamais je n’ai vu Berlin aussi amorphe et inerte que le ÿ 


dimanche 22 décembre. 


Malgré les empèchements dirimants qui retinrent plu- ki 


sieurs adhérents à notre initiative — trois des parlemen- 
effectivement présents aux réunions de Paris 
étaient entrés dans le ministère Tardieu et ne purent, 
évidemment, prendre part au voyage, — les trente-cinq 


: Français et Françaises de la délégation n'en eurent pas 


moins à leur tête un ancien président du Conseil qu'ac- 


LA 


compagnaient des députés appartenant à quatre groupes … 


. parlementaires, des membres du Conseil municipal de … 
Paris, du Collège de France, de l'Ecole libre des sciences 


politiques, de l’Institut catholique de Paris, de la grande + 


presse et des revues catholiques, et de tous les groupe- 


ments sociaux catholiques qui comptent : on en trouvera » 
la liste complète au document n° I. Le même document » 
permettra d'apprécier la haute autorité des personnalités … : 


composant la délégation allemande. 
L'accueil reçu fut parfait de cordialité 
exempte d'affectation. 


simple et. 


Les réunions se déroulèrent très exactement en  con- … 
formité avec le programme arrêté d’avance, et elles per- … 


mirent des échanges de renseignements empreints de la 
plus grande sincérité, mais aussi de la plus entière cour- 
toisie. Elles se tinrent dans les locaux de la Deutsche 


Gesellschaft, analogues à ceux de la Renaissance. Elles … 


furent présidées, ‘à tour de rôle, avec une affabilité et un : 
tact parfaits, par M. le député Joos, du côté allemand, 


et par M. le président François-Marsal, pour la déléga- 


tion française. 


j 


La réception somptueuse de ambassade de France ; 
celle du ministre de la Justice du Reich, M. von Gué-… 


rard, à laquelle le ministre des Affaires étrangères — 
protestant et populiste — M. Curtius, avait tenu à s’as- 
socier, ont montré quel intérêt les deux Gouvernements 
attachaient à la prise de contact des catholiques des deux 
pays. ; 

Ce ne fut pas un spectacle banal que celui du déjeuner. 
de quatre-vingts couverts de la Parizerplatz. Une des. deux 
tables était présidée ‘par l'ambassadeur de France ayant: 
à sa droite le ministré de la Justice, et à sa gauche le 
ministre des Régions occupées du Reich, En face de lui, 
l'évêque de Berlin était encadré par M. le colonel Picot, 
vice-président de la commission de l'armée, président 
d'honneur des « Gueules cassées », et par M. Peissel, 
vice-président du groupe Marin. 

A la deuxième table, M. François-Marsal avait comme 
vis-à-vis l’ex-chancelier Marx, accoté de MM. Jean 
Brunhes et René Pinon. , 

Certaines correspondances tendancieuses de presse ont 
parlé — je l'ai déjà dit — de surprises et de désaccords. 
Or, les rapports avaient été traduits et polycopiés dans. 
les deux langues et, plusieurs jours ayant notre départ 


pour Berlin, nous avions tous en mains la traduction 
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. résumé en français du rapport de Mgr Ulitzka, accom- 
pagnant son texte allemand. . Des. : 

Ainsi mis en possession à l'avance et des deux côtés 
des documents sur lesquels porteraient les échanges d'in- 
formations, il n'y avait aucune place pour la surprise ni 
pour le désemparement. 7 
… Pas un moment, ni les rapporteurs ni les orateurs qui 
sont intervenus ensuite n’ont outrepassé les conventions 
‘arrêtées d'avance et d'un commun accord. Si la déléga- 
tion française a tenu à se référer explicitement à ces con- 
ventions par la déclaration dont la rédaction fut confiée à 
Jean Brunhes, cela a été bien plus en vue de l'opinion 
“publique qu'à l'adresse de nos interlocuteurs allemands. 

Nous avons voulu marquer, par un document officiel, 
qu'il avait été bien entendu : 1° qu'on exprimerait réci- 
-proquement, en toute franchise, tous les griefs que 
l'homme moyen de chaque pays formule contre l'autre 

_ pays, contre sa mentalité, contre sa politique ; et 2° que 
la discussion ne serait pas ouverte sur ceux de ces griefs. 
qui ressortissaient des diplomaties officielles : @ fortiori 
sur ceux d’entre eux qui pouvaient intéresser des tiers 
-non présents à nos réunions (x). 

Au résumé, les organisateurs du voyage à Berlin ne 
sauraient assez se féliciter du résullat de ces. « entre- 
tiens » qui — d'une volonté unanime — se poursuivront 
dans Iles mois à venir. , 

M. le député Joos, président de la délégation alle- 
mande, a traduit dans les termes suivants ses impressions 
dans la revue Abendland : - 

« Les entretiens de Berlin furent riches en moments 
de haute portée. Nous avons entendu des interventions 

. remarquables et entrevu de vastes perspectives. Elles 
dépassèrent ce qu'on était en droit d'espérer. La confé- 
rence a fourni la preuve de la valeur de la confiance. 
Et lorsque le colonel français Picot, qui portait sur son 
visage si gravement mutilé la marque vivante des hor- 
reurs qui résultent de la guerre, eut jeté son appel au 
monde contre la guerre, dans des paroles indiciblement 


.  pénétrantes et émouvantes, et lorsque — vieux soldat 
de carrière et officier, ayant rempli pleinement son devoir 
vis-à-vis de son pays et de son peuple — il tendit sa 


main à un Allemand, ancien soldat et officier lui aussi, 
a'ors, en cette minute, cette conférence de catholiques 
séleva jusqu'aux hautes sphères surhumaines de la gran- 
deur et du tragique. Les membres de la conférence se 
levèrent, d'un élan spontané, car ils sentaient dans leurs 
nerfs et dans leur intelligence que le monde n'avait 
pas encore évité tous les abîmes et que, aujourd'hui 
comme demain encore, l'humanité avait à redouter les 
traîtres assauts des forces démoniaques. » 

De part et d'autre, nous demeurons donc convaincus 
qu'en, ménageant ces rencontres entre des Français et des 
Allemands profondément attachés à leurs pays nous avons 
répondu au mieux aux requêtes de nos convictions spi- 
rituelles et à l'intérêt sainement compris de nos deux 
patries et de la paix européenne. 


a —— 


(x) Voici ce qu'a écrit à ce sujet M. le député Joos 
(Abendland, numéro de janvier 1930) : « On a parlé, dans 
un journal de l'Allemagne. de l'Ouest, d'un désaccord. Le 
groupe français aurait exprimé le désir que l'on ne con- 
tinuât pas une discussion sur certains points particuliers. 
On sait qu'il s'agissait ici de la question des frontières 
de l'Est. La délégation allemande aurait, éprouvé, de ce 
fait, une certaine impatience. L'incident est ainsi défi- 
guré, tronqué. À un certain moment, en effet, le groupe 
français exprima le vœu que l'on n'approfondisse pas 
davantage une discussion qui, à ce point, ne pouvait 

_effeclivement plus être poursuivie. Et le groupe allemand 
ne put que se déclarer complètement d'accord à cet 
égard. » (Note de l'Europe Nouvelle.) — Voir plus loin 
‘la traduction de cet article. 


Voici la liste complète des membres de la délé 
gation française par ordre alphabétique : + 


Bernarac (Mme), fondatrice de l'Ecole. normale pour 
« l'enfance /déficiente » ; — Brrry (Cte et Ctesse RoBenr 
DE) ; — Borssarp (An£onar), ancien député, secrétaire , 
général des Semaines sociales de France ; — BRuNHES | 
(Jean), prof. au Collège de France, membre de l'Institut ; 
— Burircarp (Mile), secrétaire générale de l'Union fémi- : 
nine civique et sociale. 

Cazin (PauL), rédacteur à la Vie Intellectuelle : — Can. 
son, industriel à Calais. - Re 

Danser (R. P. Acmrre), sous-directeur de l'Action popu- 
laire ; — Derarrre (R. P. Pierre), prof. à l'Institut 
supérieur de théologie d'Enghien ; —  Dessuquors 
(R: P. Gustave), directeur de l'Action populaire; — : 
Dommarxcer (Mile), du Centre intellectuel international 
féminin. ee Fay 

François-MarsaL (Frépéric), ancien. président du Con- 
seil des ministres, sénateur du Cantal. Fo 

Gay (FRANCISQUE), directeur de la Vie catholique ;  — 2 
Gicxoux (Craune-Josepx), député de la Loire, directeur ‘ 
de la Journée Industrielle ; — Gnarr (Mlle), secrétaire 
gén. de l'Union centrake des syndicats profssionnels fémi- 
nins ; — GurrauD (JEAN), rédacteur en chef de la Croix. 

Jarcor (R.'P.), professeur de théologie à Jersey. + : 

La:Bnière (R. P. Yves pe), prof. à l'Institut cath, 
rédacteur aux Etudes ; — Laurent (Raymonn), conseiller 
municipal de Paris, secrétaire général du Parti démo- 
crate ; — Leconte (Mile), présidente du Syndicat profes- 
sionnel féminin des P. T. T. ; —- Lerervre-DiBon (Com- 
mandant Paur), président de l'Alliance nationale pour ÊER 
l'accroissement de la population française, vice-président 


É 


r 


(x) Cette liste ne contient que les noms des personna- 
lités ayant participé aux réunions. Elle est dressée 
d'après la liste officielle distribuée au début de la séance 
du 20 déc. 1929. Il faut. remarquer que des noms 
manquent qui y devraient figurer. Auraient, en effet, dà 
se rendre à Berlin, et pour divers motifs n’ont pu le faire, 
les personnalités suivantes : Juren:(S. G. Mgr), évêque 
d'Arras, membre de l'Institut de France ; — AnRNAU De 
PouypraGuIN (JEAN) (JACQUES DE PRÉGHAC) ; — BLoNDEL 
(Crarzes), auditeur au Conseil d'Etat ; — Dane (Joserx), 
prof. à la Faculté libre de Droit de Lille ; — Daum, direc- 
teur des Forges et Aciéries de la marine et d'Omecourt.; 
_— Drros (R. P.), O. P., prof. à l'Université catholique 
de Lille, rédacteur à la Vie Intellectuelle ; — DeEvina® | 
(Pau), ancien dir. de l'Institut international d'organisas 
tion scientifique du travail ; — Fronx (Cmarces), anciem 
président de l’Ass. cath. de la jeun. franç. ; — Foux- 
cape (Manuer), bâtonnier de l'Ordre des avocats à Îla 
Cour d'appel de Paris ; — Gnranp (Rocer), sénateur du 
Morbihan, prof. à l'Ecole des Chartes; — Lrenorrx 
(Jean), député de Paris, président du Secrétariat social de 
Paris: — Manceau (Anarozre), industriel, sénateur de 
Maine-et-Loire ; — Reizze-SourT (baron FrRanNÇors-XAviER), 
duc de Dalmatie, député du Tarn; — Rere-Sourr 
(baronne), duchesse de Dalmatie; — Rorours (baron 
pes), député du Nord ; — Sarrès (Antoine), député de 
Lyon ; — Simon (Pau), député du Finistère, secrétaire | 
du groupe parlementaire républicain démocrate ; — Tes- 
ser (Gasron), secrétaire général de la C. F. T. C.; — 
Vocüé (marquis O. px), conseiller général du Cher, admi- 
nistrateur du P.-L.-M. et de la Compagnie de Suez, pré- 
sident des Agriculteurs de France. 

Enfin, n’ont pu participer aux conversations par suite 
de ‘leur ‘nomination dans le ministère . Tardieu, 
MM.: Cnamrerier pe Rives (AuGusrte), député des 
Basses-Pyrénées ; — Pervor (GrorGes), député, du, Doubs ; 
— Prérrr (François), député de la, Corse ; —, FranÇois- 
Poncer (Anpré), député de la Seine. 
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ke la Ligue des. catholiques frhnbats: pour ‘lai justice et 
la paix. internationales 3 — LEMAIRE (M. René), industriel 
à ‘Epernay ; — LyauTer (Prenre), directeur de l’Associa- 
tion de l'industrie et de l'agriculture. 
Mer&LeN (Abbé Léon), rédacteur en chef de la Croix. 
 OnmEsson (Cte et Ctesse WLanimmm D). 
* Pacès (L.-A.),: rédacteur politique de l'Ouest-Eclair ; — 
Passez, (François), député du Rhône, vice-président du 
| groupe parlementaire de l'Union républicaine démocra- 


_(Golonel Yves), député de la Gironde, vice-président de 
la commission de l'armée, président des « Gueules cas- 


: politiques, rédacteur à la Revue des Deux Mondes. 

: SimoNDET (H.), prof. au Collège Stanislas, 
 Toussanr (Annie), président du Gentre-Est des Syn- 
” dicats agricoles. 


professions commerciales, industrielles et libérales. 


La délégation. allemande. 


De la participation des eus aHermande, le 
R. P. DeraTrre écrit (Croix, 7. 1. 30): 


* Trois fois plus nombreuse et non moins distinguée était 
la délégalion allemande, Au premiér moment, nous avions 
regretté qu’elle füt surtout recrutée dans le Centre et le 
Baÿerische , Volkspartei, organisations . politiques, au lieu 
ee formée des membres du Comité central des catho- 
liques allemands. C'était de notre part une erreur. Que, 
parmi les catholiques allemands, règne le désir sincère 
d'un rapprochement cordial ‘avec les catholiques français, 
on le savait, mais à lire leur presse on pouvait encore 
douter si le Centre et le parti populaire bavaroïs parta- 
sien ces dispositions, Aujourd'hui que nous les avons 
vus assumer franchement. l'initiative, l’organisation et les 
_ responsabilités de cette conférence, que leurs hommes 
* politiques les plus éminents, mêlés à nous, ont collaboré 
avec ‘activité à nos travaux, qu'entre eux et nous les 
explications les plus franches ont été échangées, le doute 
n'est plus permis. À côté de la sozialdemokratie, ces 
‘deux parlis doivent être considérés comme résolus à 
poursuivre le relèvement de l’Allémagne par de tout 
‘autres moyens que la violence, la rouerie ou la guerre, 
Le C'est déjà un résultat. k 
de - I faut le souligner ici : si nous avons élé frappés de 
Mer rencontrer dans la délégation allemande d'anciens chance- 
Fe lieré et tant d'anciens minislres, de secrétaires d'Etat et 
de directeurs ministériels en activité, de députés, pré- 
lats, membres de l'aristocratie, rédacteurs en chef de 
“journaux ; si, malgré les travaux parlementaires d'une 
fin de session: vote de lois aussi importantes que les 
farifs douaniers, discussions au Peichstag qui devaient 
a entraîner la démission du ministre des Finances du Reich, 
_  Hilferding, et de son secrétaire d'Etat, le Dr Popitz, des 
personnalités éminentes comme le chancelier Marx ont 
suivi assidüment nos travaux, ou, comme le chancelier 
Wirth, et le président de la fraction du centre Bruening, 
ont participé à plusieurs séances, bien plus significative 
de la bonne volonté du parti fut à nos yeux la collabora- 
tion de deux hommes : le comte bavarois von Oberndorff, 
_ ambassadeur d'Allemagne, un des trois compagnons d’Erz- 
berger à Rethondes au début de novembre 1918, et l'an- 
cien. ministre Bell, un des deux signataires du traité de 
Vertailles. Que par la pensée nos lecteurs renversent les 
Silustions, ils mesureront exactement la signification de 
ce qui élait, de la part de ces deux catholiques et des 
milieux qu'ils représentent en Bavière et en. Prusse, plus 
u’un geste, 


_ tique; ; — Pezer (Ernest), député du Morbihan ; — Picor | 


sées » ; — Pinon (RENÉ), prof. à l'Ecole libre des sciences | 


Ù Visraye (comte . Récis Dr), de Do 3; —: Vocüé 
e AE g comte FÉLIX DE). “ 
… © ‘Zawansmi, président de la Confédération (see des 


* sailles avec Hermann Muller. 
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ADELMANN VON ere un (comte. 5) Fo 


Banascn (Mgr Gronc) (2) ; — Bassenaem: (comte. H. )8 54 
— Bezz (Hans), ancien ministre du Reich (3); — Bern 
! (Aucusr. Herica) ; — BLauez (Frirz A.) ; — BLescx 


(Mlle DT) ; — Bran, conseiller du ministère .des rene 
du Reich ; — Brausaca- (Max Jos. FRIEDRICH) G):; 


BrAUNS pr Hemnicx), prêtre, anc- ministre. du Travail 6): EE 
— BRoœrmann. (DT. Hans) ; — 
Bruccer (Pimp) (7) ; — Bruccer (Mme D’) ; — BruE # 


— Brigrs (Goœrz) (6) ; 


me (DT) (8) ; — Bunpme (Ganx), président de. la régence 
de Prusse occidentale ; — Bunra (D* Ennsr), rédacteur 
en chef de la Germania ; — BuremanTz, ayocat à Aïx-la- 


Chapelle ; — Burrace, cons. supérieur de régence à Berlin. 


Donsr (D'), avocat à Berlin. 

Emmnerr (Erica), ancien ministre du Reich: (9) ; 
Ensmc (Joser), député ouvrier badois du parti du Centre 
au Reichstag, membre de la commission du budget ; — 
Esser (Taomas) (xo). e Ë 


— 


Fasspmper (Mme Dr Kzara) ; — Fasssnper (Mme Mi- © 


mia); — G. Forur (D' Ennsz) (11) ; — Fox (D' WiLHELM), 
de Berlin ; — Frosercer (D' Joseru), de Bonn (12) ;- — 
Frogmrin6s (J.), de Cologne, représentant l'Association 
pour la lutte contre limmoralité publique ; — + Fee 
(Mme Hevwic), membre du Reichstag. 

Grass (D'), membre de la Diète de Prusse ; 5 — GREr 
sER, rédacteur en chef à Breslau ; — Gries, rédacteur à 
la Germania, Berlin ; — Guérarp (THEoDOR von): ministre 
de la Justice du Reich (13) ; — Gunpzaca (R. P. D Pa- 
TEEN), S. J. 


Haas (Prof. Dr), de Berlin (14) ; — HAGEman, 


(x) Né “ler 125 17, 77, ét. 
Remplaçant permanent du commissaire dù Reich pour les 
territoires occupés, prit part aux tractations de 
sailles, 1919, de Londres, 1924, du Parti du Centre. 

(2) Né au diocèse de Breslau en 188S, membre de l'ad- 
ministration épiscopale de Berlin. 

(BG) CRD, #1 CG TETE TCOR. T0 


(4) Privat-docent d'histoire à l'Univ. de Bonn. Né à 
Metz le 10. 4: 99, études à Strasbourg, Bonn, Munich; 
auteur, notamment, de Die Polilik des Kurfuersten Josef 
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à Paris, Leipzig et Berlin. | 
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Signa le traité de Ver- 


Klemens von Koeln und die Vertreibung der Franzosen à 


vom Niederrhein (1701-1703), 1925. 
(6). CÉDRIC. 70: Lol 608: 


(6) Prof. à a Technische Hochschule de Berlin depuis : 


1926 ; auteur notamment de Untergang des Abendlandes, 
Christentum und Sozialismus, eine 
mit Oswald Spengler, 1921. 


Auseinanderseizung ! 


(7) Secrétaire d'Etat pour les régions occupées, dans le 


ministère de l'Intérieur, 1621. 
(8) qe du groupe 


du Centre au Reichstam 
Cf2D.G.,14723,:col. "00e 


(eo) Né à Éichstaett, 18 28. à 80. M. du Reiïchstag de 


1913-18 et depuis 1920 ; min. de la Justice du Reich, 
1923-24 ; du Parti populiste bavarois. 


(ro) Né à Schwerfen le 15. 5. 7o ; s'occupe beaucoup 


d'œuvres syndicales ; membre de la Diète et du Reïchstag, 
1921, vice-président ‘du Reichstag, 1926 ; Parti du Centre’ 

(11) N6 à Sigmaringen le 15. 4: 92, ét: À Fribourg 
en-Brisgau et Rome ; premiér aumônier conseil des œuvres 
diocésaines de Fribourg-en-Brisgau. Auteur de nombreux 


ouvrages sur les questions scolaires ; membre de la frac: 


tion du Centre à la Diète de Bade depuis 1921. 

(12) Né en Alsace ; entré chez les Pères Blancs, provin- 
cial de Rhénanie ; cHnseltiée du cardinal Fischer, arches 
vêque de Cologne ;' chargé de cours de langues orientales 
aux Universités de Bonn et de Berlin. 


(13) D'une famille protestante française | émigrée en À 


Brandebourg. Cf. D. C., t. 19, col. 57. 


(14) Professeur au Polytechnikum ; directeur de l'Ecole | 


des hautes études politiques à Berlin. 


SN > CM Re 
Berlin ; — Hencxez von Don 


nie; - 


_ du Reich (15); —< Hensecer (Hermann), membre du 
* bureau internat. du Travail à Genève ; — Hiwz, curé à 


… Volszeitung, Cologne ; — Honor, délégué de Bade ; — 


Berlin ; —. Horrmans (R. P. Tuxo) ; —  Hormaxn 
{loseru), de l'Association des jeunes. hommes catholiques 
d'Allemagne ; — Hormann, rédacteur à la Koelnische 


… HuzNERMANNN, vicaire à Berlin. 


- Joos (Joser) (16) ; —— Jorpan (Dr), conseiller de léga- | 
tion à Berlin ; — Junces (Rurozr). 5 ER 
Kaunrzer (D'), dé Berlin ; — KarzenserGer (DT), con- | 


Seiller de légation ; — Kerrer, membre du Conseil : de 
l'instruction publique ; KLAUSENER 


Lammers (Aroys), secrétaire d'Etat au min. prussien des 
“Arts, des Sciences et de l’Instruction publique ; — Lane- 


>BruMans (Mme Tausnezna) (18) ; — Lauer (Mlle Ame- 


LIE) (19) ; — Lensacm, inspecteur de la Reichsbank ; — 
Leseune-June (Pauz An. Frayz) (20). : 

Marx (Wwmezm), anc. chancelier du Reich (21) ; — Maus 
(Rupozr), chargé du service de presse au ministère des 
“Affaires étrangères 3. — Mayer, conseiller ministériel pour 
les régions occupées ; — Mrisen, conseiller pour les 


_ études supérieures ; — Muckermann (R. P. Fripricr}, 
SJ. (22); — Muerrer (Mile KATHARINA). 


_ — (16) Né à Winzenheim près Colmar le 13. 


-Neunaus. (Mme C. Fr. Acnës) (23) ; — Nosez (D' At- 


 roxs) (24) ; — NoPrez (R. P.. Consrantin), S. J, (25). 


(15) Min. de l'Agric., né $ Cologne le 16. 6. 78, voyagea 


beaucoup en Europe et en Amérique du Sud ; min. du 
Ravitaillement, mars 1920, des Finances, 26. 10. 21; 
chef de la délégation pour les tractations économiques 
polono-allemandes à Berlin, nov. 1927. 

11: 78, 


rédacteur au Westdeutsche Arbelters-Zeitung ; président 
des Jeunesses centristes pour l'Allemagne ; membre du 
Reichstag depuis 1920, du Centre ; auteur de plusieurs 
‘ouvrages sur les questions sociales et ouvrières, comme : 
Krisis in der Sozial-Democratie, 1912 ; Der Katholische 
lArbeilerverein, 1913; Christlich nationale Arbeiterbewe- 
gung und Lebensfragen von Volk und Reich, ro17. 

(17) Né à Dusseldorf le 25. 1. 85, directeur du minis- 
tère de l'Intérieur de Prusse depuis le 15. 10, 26 ; pen- 
dant l'occupation de la Ruhr, condamné à deux mois de 
prison par l’armée belge. . : 

(r8) Né à Augsbourg le 15. 4. 80, s'occupe spéciale- 
ment d'éducation et du mouvement féminin ; membre du 
Reichstag ; du Parti populiste bavarois. 


(r9) NE à Francfort-sur-le-Mein le 29. 3. 82 ; membre 


de la Diète prussienne depuis 1921.- 

.(20Ÿ Né à Cologne le 16. 3. 82 ; industriel, spécialiste 
de questions touchant la politique industrielle et com- 
merciale, représenta l'Allemagne à différentes conférences 
comme expert, notamment à Berlin, 1925, Turin, 1926, 
Rio de Janeiro, 1927 ; depuis 1926, membre de la direc- 
tion du parti allemand-national, vice-président de la 
commission ‘catholique des allemands-nationaux. 

(21) Cf. D. C., t. 20, col. 114. — Sur sa candidature à 
la présidence du Reich en 1925, cf. D. C., t. 14, col. 9-28. 
(22) Né à  Bueckeburg le 1x7. 8. 83 ; études à Co- 
penhague et Fauquemont, passa six ans au Danemark, 
un an en Russie ; rédacteur en chef du Gral, collabora- 
teur aux Stimmen der Zeit ; auteur de nombreuses bro- 
chures et articles. | : 

(23) Née à Dortmund le 24. 3. Df; présidente de nom- 
breuses associations d'éducation et de protection fémi- 


_nine, membre du Reïichstag. 


(24) Né à Fulda le 14. 6. 95 ; auteur de Handbuch des 
Siaatsmannes, 1923, 1926; Handbuch der deuischen 
Wirischaft, 1927;; Gewerkschaften, 1925 ; Herr ueber 


£, n, 1928. ; 
_ (25) N6 à Radolfzell le 2° 8. 83, études à Rome et 


NÉRS- | 


“MARCK: (comte VALENTIN) ; =— Hermes (Anoreas), ministre | allemand à Munich (26) ;:— Onrx, 


; 1 (Dr * Eric | 
- Gusr.) (17) ; — Krargez (Mme Dr), Ligue féminine ; — 
 KRAUTHAUSEN, conseiller du ministère de l'Intérieur de 
Prusse ; — Knrone (Hennicr), membre du Reichstag ; — 
 Kuzur (D° Fritz) ; — Kuenzer (D'), conseiller privé. 


! nee 
-OBERNDORFr (comte : Aurrer M 


r 


AS FR 


Berlin ; — Orre, président de la-Fédération des syndicats 
ouvriers chrétiens ; 


PaPEN (FRANz von) (28) :’ 


von), délégué . 
rédacteur en chef à os 


— Perumus (D'}), conseiller 


Ê ; Ow-Wacmenporr (baron von), 
conseiller de légation (27). £ ANS 


d'agriculture (29); — Preirrer (PETER), de: Munich, du #4 


parti populiste bavaroïs (30) ; — Pzarz (HERMANN), pro- 
fesseur à l’Université de Bonn (31) ; — Prance (D'), de 


Berlin ; — Prascuma (comte Hans), seigneur de. Bi a 


kau (32); — Prexsme (comte D' Caspar); = Pu- 


cHoWsxi, secrétaire gén. de l'Action catholique ; — Pun- 


DER, secrétaire d'Etat à la chancellerie du Reich. 


Recuenserc (G. Azsrecur J. H. K., baron von) (33):; D : é à 


— Resronnex (D'), consul ; —— Roxner, conseiller de l'In- 
£truction publique à Berlin ; — Roxsever (D'), rempla- 
çant M. van DER VELDEN, de München-Gladbach. # 


SAuRMA (comte), secrétaire de légation (34): — Sa 


- WATZKk1 (Mgr AntTonius) (35) ; — Soxane, conseiller de - 


l’Instruction publique ; — Scxarp (D'), rédacteur en 
chef à Francfort ; — Sonerrserc, conseiller privé; — 


ScHLUETER, conseiller ministériel : — ScuLüeter-HERMRES Se 
Mme D' Maria) ;ÿ — Sonreëer (Mgr CHRISTIAN) (36); — 
ScauergoLz (D'), de l'Union du Reich pour l'industrie alle- . 


1548505 


Berlin ; rédacteur aux Stimmen der Zeit, auteur notam- 
ment de Die Katholische Waisenhaeuser, Fuersorgeanstal- 


ten und Zufluchtsheime Deutschlands ; Deutsche Auswan: 


derung und Auslandsdeutschium ; Der Weg zur Christli- à 


chen Volksgemeinschaft. : d 

(26). Né à Edingen le g. 12. 7o ; par sa mère, Thérèse 
de Varicourt, descendant de François de Varicourt, qui, 
le 6. 1o, 1789, fut massacré en défendant la porte des 
appartements de Marie-Antoinette ; marié le ‘2. 1. 1904 


à Marguerite de Stuers, de nationalité néerlandaise ; à: 


deux enfants, qui sont nés à Londres et à Bruxelles. 
Secrétaire de légation à Bucarest, 1897; 2° € 
à l’ambassade de Madrid, 1900 ; 1° secrétaire à Bruxelles, 
1905 ; conseiller d’ambassade à Madrid, 1907 ; à Vienne, 
1910 ; à Sofia, 1918; chargé d'affaires à Varsovie, 
1920 ; membre de la commission pour l'armistice, accom- 
pagna Erzberger à Rethondes, nov. 1918. Se 

(27) Conseiller à Bruxelles, actuellement au ministère 
des Affaires étrangères. SALE 

(28) Né à Werl le 29. 10. 79; membre de Ia Diète 
prussienne depuis 1921 ; a été attaché mililaire à Mexico 
pendant la guerre, membre du Reichstag après’ l’armig- 
tice, président du Conseil d'administration de la Gér- 
mania. À ‘ 

(29) Membre du Reichstag, vice-président du groupe 
parlementaire du Centre. É 

(30) À accompagné, comme secrétaire 
Dr Stresemann à Genève et à La Haye. * 

(31) À pris part depuis l'armistice aux divers Congrès 


général, le 


démocratiques internationaux pour la paix (Sangnier).  - 


(32) Né au château de Falkenberg le 22. 12. 67 ; études 


. à Lille, Bonn, Breslau, Berlin ; membre de la Chambre 


des députés de Prusse, 1900 ; membre du Reichstag, 1908. 

(33) Né à Madrid le 15. 9. 61 ; juge dans l’Est-Africain 
allemand, 1893 ; vice-consul à Zanzibar, 1806 ; consul, 
1898, à Moscou, 1900; gouverneur de l'Est-Africain, 
1906-12 ; membre du Reichstag, 1914-18 ; délégué à 
Varsovie, 1922. Ts Û 

(34) À représenté l'Allemagne en Russie, actuellement 
au ministère des Affaires étrangères. 

(35) Prélat de Sa Sainteté le 18. 8. 26 ; sénateur de la 
ville libre de Dantzig. 

(36) Né à Somborn le 8. 8. 72; études à Fulda et 
Rome ; prof. de philosophie et d'histoire de Ia philoso- 
phie à la Faculté théologique de Fulda, 1890, d’apologé- 
tique depuis 1902 ; s.-dir. du séminaire de Fulda, 190% 
directeur depuis 1907; év. de Meissen, juillet 1927, 
administrateur apost. du diocèse de Berlin, 1929 ; auteur 
de Der Kampf gegen Christentum und Gottesglauben, 
1904 : Die Schulaufsichisfrage, 1910 ; Regisier zum Phi- 
losophischen Jahrbuch Bd I-XX, 1912; Kant und dié 
Goitesbewcise, 1922, 


secrétaire ! 
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-mande ; — ScawenpemAnn (D'), conseiller de légation ; 
.:æ— Smecxer (Dr), directeur - ministériel ; 
avocat à Sarrebruck ; — STEGERWALD (Ash), min, des 
. Transports du Reich (37) ; — SrePHan, réd. en chef du 
Allensteiner Volksblatl ; Srocky (Juurus), consul, 
directeur de la Koelnische Volkszeiltung ; — STRATMANN 
CR P. Frawziseus), O. P., à Berlin (38); — STRUNDEN, 
conseiller ministériel de Prusse. 
Tenpence (D'), conseiller de légation; Teusca 
(Mme CmmsTine) (39) ; — Timre (prof. Anr. ALoys) (4o). 
Urirzsa (Mgr Fr. A. Can) (41). 
Nocxez (D' Heiricu), secrétaire général du Gentre. 
Wacrensacu (Mgr Carz) (42) ; — Wassengarcx (D°), 
| membre de la délégation autrichienne ; : WEBER 
(Mme HÉLÈNE) (43) ; — WiEnKEn, dir. ; — WiRMER, aVo- 
cat à Berlin ; — Wirre (D. K. Étoae ministre, ancien 
chancelier du Reich (44). 


— 


— 


Zanoxa (Pau), secrétaire général du parti du Cemire 


en Basse-Silésie ; — Zimmer, conseil d'Etat. 


Il — COMPTE RENDU DES SÉANCES 


Tant du côté allemand que du côté français, plu- 
sieurs des personnalités présentes aux conversalions 
ont publié des articles ou un bref aperçu des 
séances (45). 


G2 \ Cf. D. C.,t. 16, col. 613 ; auteur de nombreuses 
études sur les questions syndicales et économiques, en 
particulier de : Arbeiterschaft und polnische Zukunftsent- 
wicklung et Die Grundsactze der christliche Gewerkschaf- 
den in gerichtlicher Beleuchlung. 

(38) Président de l'Union catholique pour la paix; 
‘auteur notamment de Welikirche und Welifriede. 

(39) Née à Cologne le 11. 10. 88 ; présidente de l'As- 
‘sociation des institutrices catholiques de Cologne, 1915-17 ; 
directrice du Secrétariat pour les ouvrières au ‘Secrétariat 
général de l'Union des Associations chrétiennes, Cologne, 
depuis le 1. 4, 18 ; membre du Reïichsiag depuis 1920 ; 
du Centre. 

(4o) Né à Bergedorf près Hambourg le 14. 3. 82; 
Ætudes à Hambourg, Munich, Goetlingue ; prof. de ma- 
thématiques à la Technische Hochschule de Berlin de- 
puis 1918; auteur d'études mathématiques, notamment : 
Torsion von Umdrehungskorpern, x911; Einfuchrung in 
die Flugtechnik ; Die Airysche Funklion des Ellipsen- 
ringes. 

(41) Né à Jernau le 24. 9. 73 ; études à Ratibor, Bres- 
Jau et Graz; président ‘du parti du Centre en Silésie 
orientale depuis 1919 ; membre du Reichstag depuis 
1920 ; proposa récemment un ministère du Reich spécial 
pour les pays frontières, à 

(42) Né à Oberwesel sur Je Rhin le 6, 11. go ; études 
à Innsbruck ; rédacteur à l'Arbeiler depuis 1903, prési- 
dent de l'Union des associations catholiques ouvrières de 
l'Allemagne du Sud, du parti populiste bavaroiïs ; c’est à 
lui que dernièrement le Pape a adressé une lettre expri- 
mant sa satisfaction à l'égard des syndicats catholiques, 
et désapprouvant les syndicats neutres ou soi-disant socia- 
listes-catholiques. 

(43) Née à Elberfeld le r7. 3. 81: études à Aix-la- 
Chapelle, Bonn et Grenoble ; maîtresse d'école à Bochum 
et à Cologne, 1905-16 ; conseiller ministériel au ministère 
de la Prévoyance sociale de Prusse, depuis 1921 ; membre 


de la Diète de Prusse, 1921; membre du Reichstag, 
1924 ; du Centre. 
(44) Cf. D. C., tt. 17, col. 1175. 


(45) Citons notamment : L.-A. Pacès, « Les entretiens ca- 
tholiques franco-aliemands (20-22 déc. 1929) » (Politique, 
15. 1. 80) ; — R. P. Yves pe La Bière, « La Confé- 
rence catholique franco-allemande (20-21 déc. 1929) » 
(Etudes, 20. 1. 30) ; — R. P. Pierre DELATTRE, « La Con- 
férence franco-allemande des catholiques à Berlin (20- 
21 déc. 1999) » (Croix, 7. 1. 30) ; — « Conférence catho- 
lique franco-aliemande des 20 et 21 décembre À Berlin » 
(Écclesiastica, 18. 1. 30, pp. 25-30). 


— STEEGMANN, 


- D'autre part, l'Agence PS et Rene Wots 
donné plusieurs communiqués à ce sujet, que 
semble des journaux des deux pays ont insérés, 

Nous reproduisons ci-après le compte rendu géné« 
ral de la revue allemande Ecclesiastica de Fribourg 
en Suisse, et nous le faisons suivre d'extraits du 
R. P. Delattre et de M. L.-A. Pagès. 


Première séance (20. 12. 29). 


De la revue Ecclesiastica (18. x. 30) : 


Les procès-verbaux des séances n'ont pas été publiés : æ 
mais la Germania (n°5 593 et 594 du 21 déc. et 595 du, 
22 déc.) en a donné le compte reñdu suivant : 4 

+ 


vir de base aux discussions d'aujourd'hui. Le nombre: des. 
membres participant à la conférence, qui avait un carac- 
tère absolument privé, s'élevait, y compris les délégué 
ailemands, au chiffre d'environ 120. Le prof. Dr Delattre,. 
S. J., l'ouvrit par un rapport intitulé « Les obstacles qui. 
s'opposent à une entente »; il étudia franchement un. 
grand nombre de causes de conflit qui, dans le passé, ont 
empêché le rapprochement franco-allemand. En qualité de” 
co-rapporteur, le prof. Platz, de Bonn, s'occupa surtout des 


conditions qu'engendrent l'esprit et l'état psychologique. 


des deux nations en vue de leur collaboration ct fit une. 
exquisse de leur mentalité respective. Le comte [Wla- 
dimir] d'Ormesson, qui suivit, exposa clairement et d'une 


façon pénétrante les motifs qui, à son avis, empêchent la : 


France de faire confiance à l'Allemagne ; à ce point de. 
vue, il traita surtout la question des sûretés et le pro- 
blème des réparations. Après la suspension du milieu de. 
la journée, le prélat Ulitzka exposa dans son discours, 
à grands traits, les doléances allemandes concernant la 
France ct l'espoir que l'Allemagne plaçait dans la finesse 
et la générosité de la politique française. 

» Après la première séance, la délégation allemande 
avait offert un déjeuner à la délégation des catholiques 
français ; le déjeuner était servi dans les salles de la 
« Deutsche Gesellschaft ». Au nom de la délégation alle- 
mande, M. von Papen souhaiïta la bienvenue à la déléga- 
tion française. Il insista sur ce fait que la réunion de si 
nombreuses personnalités appartenant à la politique ou. 
occupant une situation en vue dans les sciences, l'in- 
dustrie, les milieux intellectuels ou les cercles d'études, 
sociales relevant du monde catholique des deux pays 
était à lui seul un eymptôme des plus significatifs ; il 
indiquait en cffet le mouvement moral qui, d'un côté 
comme de l'autre, cherche à fonder la paix de l'Europe 
sur de nouvelles bases. C'est, disait-il, une particularité 
remarquable, pour ne citer que celle-là, que la délégation 
française compte des hommes comme M. François-Marsal 
et M. Peissel, un des chefs du groupe Marin. 

» M. von Papen rappela ensuite une parole de Lamen-. 
nais sur la mission qui incombe aux peuples catholiques: 
de travailler en faveur de la paix ; aussi espère-t-il qu'une 
libre et franche discussion sur l'antagonisme des deux 
peuples nous permettra d'avancer dans la_voie dont par- 
lait le comte d'Ormesson quand ïl disait : « L'avenir de 
» la civilisation et de la culture européenne ne peut être 
» grtanti que par une paix franco-allemande tenant compte 
» à la fois des aspirations nationales des deux peuples. » 

» M. Marsal, ancien président du Conseil des ministres, 
remercia en des paroles très cordiales et donna un con- 
seil des plus avisés à propos de la formation et de l'édu- 
cation des jeunes gens des deux pays: celui de les 


amener à s'entrevisiter fréquemment. Le prof, Brunhes, | 


géographe bien connu, parla brillamment du « côté 
». intellectuel du problème ». 
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_ Deuxième séance (21. 12. 29). 


Les discussions du 21 décembre au matin entre les 


catholiques allemands et français, ct auxquelles présidait 
de nouveau M. Joos, député au Reichstag, se maintinrent 
à une grande hauteur morale et prouyèrent, de part et 


- d'autre, la volonté d'aborder, en dépit des obstacles créés 


par les mots d'ordre et les ressentiments mutuels, le pro- 
blème fondamental des relations franco-allemandes. L’évêque 


de Berlin, Dr Schreiber, parut au cours de la séance du 


; les assistants l'accueillirent par les plus vifs ap- 
plaudissements, let le chef de la délégation française, 
M. François-Marsal, lui souhaita la bienvenue en des pa- 
roles extrêmement cordiales. L'orateur fit ressortir que la 
collaboration du haut clergé à l’œuvre d’une mutuelle in- 
telligence est sussi nécessaire que précieuse ; il rappela 
en outre les relations qui unissent Mgr Schreiber au 
nouvel arclievêque de Paris. Il donna enfin lecture d'un 
télégranme au Suaint-Père, télégramme qui fut chaleureu- 
sement appaudi par l'assemblée. Le télégramme était 


matin ; 


| ainsi rédigé: 


| 


« Rassemblés à Berlin le 21 décembre 1929, jour du 
cinquantième anniversaire de l’ordination sacerdotale de 
Notre Saint Père le pape Pie XI, les membres de la con- 
férence catholique franco-allemande adressent à l’Auguste 
Pontife l’hommage de leurs félicitations les plus respec- 


_ tucuses et les plus filiales, avec leurs vœux ardents pour 


la grande œuvre de la concorde chrétienne et de pacif- 
cation. internationale ‘qui est si profondément chère au 


| cœur de Sa Sainteté, en vue de la paix du Christ dans le 


— 


règne du Christ. . ‘ 
» SCHREIBER, 


» administraleur apostolique de Berlin. 
» FraAnÇois-MARsaL, 
» ancien président du Conseil. 


fi 


» Joos, 
» membre du Reichsliag. » 


À son tour, Mgr Schreiber adressa les paroles sui- 
vantes à l'assemblée : 


[Suit l'allocution qu'on lira plus loin aux textes officiels.] 


+ Après la séance du matin, un déjeuner fut servi à 


l'ambassade de France en l'honneur de nos hôtes catho- 


_ liques. 
-* Les discussions “entre les délégations catholiques alle- 


mande et- française se sont poursuivies dans les salles de 
la Deutsche Gesellschaft le samedi après-midi (21 déc.). 
Lé R. P, Yves de La Brière s'étendit sur la question des 
minorités, puis le prélat Mgr Ulitzka revint sur quelques 
‘points de son rapport et représenta la nécessité d’une 
protection internationale des minorités. L'orateur suivant, 


ou dénnées statistiques concernant les finances de l’Alle- 

magne et ses capacités de payement. Cette communica- 
tion pratique fut complétée et achevée par les déclara- 
tions du consul Stocky ; l’erateur signale comme un 
moyen capable de favoriser une entente les échanges 
mutuels d'étudiants et d'élèves de gymnase ; il indique 
également les raisons d'encourager cette méthode. La 
séance fut Jevée par M. Joos, député au Reichstag, qui 
avait alternativement présidé les débats avec M. Fran- 
çois-Marsal. 

Mais la clôture de la séance en devait aussi marquer 
l'apogée. Comme orateur final, les Français avaient dési- 
gné le colonel Picot ; gravement blessé durant la guerre, 
cet officier est maintenant à la tête de diverses associa- 
tions de blessés de guerre. Avec l'émotion bien naturelle 
d'un ancten soldat et d’un patriote, il raconta sa vie et 
ses travaux entièrement consacrés à la guerre. Raison de 
plus maintenant, continua-t-il, pour que les anciens com- 
battants se mettent au service de la paix et de la fra- 

- ternité à l'ombre de la Croix. Les paroles si élevées de 
+ 
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le Dr Kühr, résuma brièvement quelques idées générales, 
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Ée distingué catholique furent saluées par des tonnerre. Sax ‘> 
. d’applaudissements et ce ne fut pas sans une profonde : 


émotion que M. von Papen remercia M. Picot dans ce 


. même esprit de franche amitié nationale et de franche 


réconcilfation chrétienne. Mme D' Krabbel en appela 
pour finir à la mission pacificatrice des femmes. # 


Ce ne sont point là des manifestations éphémères et 5 


sentimentales. La preuve en est dans les adieux de 
M.  François-Marsal, qui présida les discussions - de 
l'après-midi. Ancien président du Conseil des ministres, . 
économiste en vue, l'orateur monira que le chemin me- 
nant à l’apaisement des deux nations, ainsi qu’à la solu- 
tion parfaite de leurs difficultés politiques serait long, 
hérissé d'obstacles, mais que l'esprit qui inspirait la 
manifestation de Berlin persisterait. En finissant, il 


: À À é , 
, xprima l'espoir que là prochaine conférence, pas trop 


lointaine, des catholiques aliemands et français se tien- 
drait sur le eol français. . ; 


Journées de vrai travail. 


Du R. P. Prenre DeLartTRe (Croix, 7. 1. 30) : 


Deux journées de vrai travail que ces 20 ét 21 dé- 
cembre. À 9 h. 30 du matin, le vendredi, la conférence 
s'ouvre, Schadowstrasse, dans les locaux de la Deutsche 
Gesellschaft, La délégation allemande tient à remettre 
à M. François-Marsal la direction des délibérations ; de 
cet acte de courtoisie la délégation française appréciera 
davantage la portée à mesure qu'elle se rendra mieux 
compte des écueils évités et du tour heureux imprimé 
à cette expérience périlleuse par la haute sagesse poli- 
tique et l'extrême délicatesse de sentiments de M. Fran- 
çois-Marsal. A ses côtés prennent place MM. Joos, député 
du Centre, président de la délégation allemande! Bois- 
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sard et D' Vockel, secrétaire général du Centre, qui, Pt 


continuent tous deux à assumer la charge de l’organi- 
sation pratique ; les quatre rapporteurs et les deux inter- 
prètes, dont M. Simondet, professeur au collège Stanislas, 


interprète remarquable par ses aptitudes à rendre immé- ! 


diatement dans les deux langues et avec toutes leurs 
nuances les pensées française et allemande. j 

Dans la salle, chacun des 120 membres de l'assemblée 
a sous la main le texte ou la traduction des quatre rap- 
ports, ainsi qu’une liste des deux délégations : il peut 
ainsi apprécier sans délai,toute intervention. 

Les discours d'ouverture échangés entre les deux pré- 
sidents des délégations, la parole est donnée au P. Pierre 
Delattre, qui a charge d'exposer l'état d'esprit dominant 
en France, à l'égard de l'Allemagne; il le fait sans 
aucun ménagement, ainsi qu'il a élé convenu : « La 
France se méfie de l'Allemagne d’abord ‘parce que, ne 
parlant pas la même langue, elle a le sentiment qu'on 
met sous les mêmes mots des sens différents ; en second 
lieu parce qu’elle ne croit ni à son désarmement maté-. 
riel ni à son désarmement moral. » Pénible pour l'ora- 
teur et pour la délégation française, accueillie avec tant 
de courtoisie, cet exposé devait être douloureux à 
entendre par la délégation allemande ; le courage qu'elle 
mit à le supporter, la maîtrise dont elle fit preuve dans 
ses réponses, la gratitude qu'elle témoigna maintes fois 
de savoir clairement d'où venait l'attitude de la France 
à l'égard de l’Allemagne, les témoignages de sympathie 
enfin qui par la suite furent prodigués au rapporteur, 
malgré sa franchise poussée jusqu'à la brutalité, furent 
autant de preuves de la loyauté avec laquelle les catho- 
liques allemands, du chancelier d'Empire au jeune 
délégué du « Windthorstbund », sont résolus à travailler 
à l'établissement de la paix par la création d'une atmo- 
sphère de confiance. 

Délicatesse de sentiments ou inclination naturelle d'un 
esprit philosophique, le D. Hermann Platz, séduit par 
tout ce que la France a de meilleur, se contenta dans 
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logiques qui créent tant de malentendus entre les âmes 
françaises et allemandes et d'analyser leurs causes his- 
toriques et . philosophiques. Peut-être la Providence 
voulut-elle par là épargner des heurts trop violents : 
nous y perdîimes cependant l'excellente occasion de con- 
naître l'attitude intellectuelle à notre égard de l'opinion 
_ allemande en majorité non catholique, ses griefs et leurs 
sources. Ceux qui. connaissent l'Allemagne et le bésoin 
qu'aurait l'opinion française d'être plus exactement ren- 
seignée ne peuvent que le regretter, $ 

Au Dr Hermann Platz succéda le comte Wladimir 
_ d'Ormesson. S'en remettant à ses auditeurs du soin. de 
lire le rapport «qu'ils avaient tous en mains, et où .s6 
trouvaient résumées les revendications françaises d’un 
Locarno sur les frontières germano-polonaises, le comte 
ss d'Ormesson exposa ce qui s'était fait depuis dix ans pour 
« construire la paix, œuvre plus difficile que de préparer 
“et conduire une guerre ». Il y révéla une véritable révo- 
lution dans les méthodes politiques, établit la solidité des 
bases posées, souligna la portée dés principes nouveaux 
consacrés à Genève et à La, Haye,. et invita les catho- 
KZ | Jiques allemands à collaborer loyalement avec des insti- 
__ tütions susceptibles d’écarter bien des 'éauses de con- 
flits Trois quarts d'heure durant, le comte d'Ormesson, 
| &vantageusement connu en Allemagne par la traduction 
déson livre La Confiance en l'Allemagne ?, tint littérale- 
… lement sous: 10 chärme de sa parole distinguée, lucide, 
_ chäude, son! auditoire conquis dès le début par un 
A hommage singulièrement délicat à l'amitié du nouvel 
grchevêque de Paris, le cardinal Verdier, RE 
ne Schreïber, premier évêque de Berlin. | 

[...] Levée à r heure et reprise à 3 heures, le ven- 
_dredi, la Conférence entendit l'après-midi le rapport de 
Mgr Ulitzka. Ici nous allions retrouver, exposés sur le 
‘ térrain politique avec Ja même sincérité dont avait fait 
. preuve le P. Delattre, les gravamina de J'Allémagne. Il 
était bon que les Choses fusseñt dites ainsi. -& Combien 
de ménages brouillés, remarquait finement M. François- 
- Marsal, eussent connu jusqu’au bout les joies de l’amitié 
gi l’on y avait eu le courage de procéder avec la mêmé 
franchise et charité! » Telle fut la hardiesse de Mer Ulitzka 

lorsqu'il aborda néttement lés sujets les plüs brûlants : 
corridor, Haute-Silésie, proteclion es minorités que la 
délégation allemande, mal orientée sur l'esprit qui ani- 
_mait les catholiques français, ‘doutà sur le rmoment que 
leur bonne volonté résistât à ce pros. Les rapports ter- 
“minés, les. deux délégations se séparèrent pour délibérer 
ë et ordonner les discussions du lendemain, ‘On allait fran- 
AE chir le point critique : des deux côtés, on en avait con- 
Do science ; mais des deux côtés aussi la preuve allait être 
donnée qu’on voulait” sincèrement s'expliquer, s'entendre, 
collaborer, dût-on ne pas pouvoir s’accorder sur tous) les 
points. 

C'est à M. Jean Brunhes que fut dévolu le rôle de pré- 
‘ciser devant la délégation allemande les limites du terrain 
où pouvaient. se, poursuivre les échanges de vues. 
seulement nous ne pouvions pas rer la question des 
frontières germano-polonaises sans la collaboration de nos 
amis polonais, mais nous n'avions aucune qualité pour le 
| " faire utilement, 


aux discussions, car le champ ouyert à nos délibérations 


\ avec infiniment de tact et de bonhomie, le décrivait ; 


outre la question des minorilés, nous ‘acceptions tous lès 


points abordés dans le rapport du P.. Delattre, 


La délégation allemande se rétira. À .notre tour nous : 


cûmes le sentiment qu'elle recevait Je coup en pleine 
poitrine, que tout allait s'écrouler... Nous nous trom- 
pions, Quand .nos, amis Yeparurent,. 


4 Documen tation. athole 


are nos points ‘de vue € 


- ni tt Die 1 différences mnt D 
Ne de | lors, les derniers sceptiques perdirent de leur incrédul L 


| français 


Non . 


n'étant les représentants d'aucun parti ! 
politique. Nous ne nous dérobions aucunement d'ailleurs | 


restait encore formidablement vaste. Et. M. Jean Brunhes, 


ce fut pour décla- 
rer qu'ils respectaient nos, susceptibilités nationales, qu'ils : 


RAR 


tb 


On ne nous avait pas réunis pour nous manœuvrer, n0 
attirer dans l'orbite du Centre, faire des catholiqu ] 
les collaborateurs d’une paix allemande : lew 
Centre que nous avions réellement dévant nous recher-" ë 
chait loyalement l’apaisement des esprits, une collabora- * È 
tion fondée sur l'abnégation et la confiance mutuelles. È 
De la détente, ‘ceux-là mêmes qui ne connaissaient ni la 
langue ni l'âme allemande prirent peu à peu conscience,” 
les autres éprouvèrent dans les profondeurs de leur #1 
l'émotion qu’ ‘apporte le sentiment d’une partie gagnée 
celle de la paix. 1 

‘Alors, prenant la parole, le’ comte Félix de Vogüé, un 
des initiateurs de la conférence, revint sur la nécessité. 
absolue de ménager notre opinion rublique. Si on vou- 
lait engager des relations fécondes, il fallait éviter 2 
précipitation, toute imprudence. &« La paix, précisa 
M. François-Marsal, est au sommet d’uné montagne qu'il 
faut gravir pas à pas, marche par marche. L ‘essentiel # 
est aujourd’hui de s’accorder pour faire ensemble cet 
ascension. » 

© Les échanges de vues qui se’ poursuivirent ee jus À 
qu’à 1 h. 15 pour reprendre à 3 h. 30 et ne se Re 
que le soir à 7 heures portèrent dès lors, exception faite 
d'une magistralé discussion sur la protection internatio- 
nale des minorités par le R. P. de La Brière, aucudfS 
répondit Mgr Ulitzka, sur les ‘griefs contenus dans. le 


wi 


rapport du P. Delattre. Après une dernière” mise au point + 


présentée par M. Joos et des déclarations très précises et. 


des plüs réconfortantes du éomte Oberndorff (il en a été. 


donné depuis connaissance à la Chambre française) (1), 
deux députés du (Centre, rapporteurs dans différentes” 


- Commissions parlementaires, -apportèrent sur l'argumen-* 


tation tirée du budget de la Reichswehr et la dispropor- 
tion entre le fardeau des’ dettes en Alléemagne et: en, 
France uné documentation des plus sérieuses. 

‘ Le temps trop limité dont disposait encore l'assemblée 
l'emyêcira d'apprécier à sa juste valeur cet “exposé, Il faut | 
en dire autant des réponses de M. Julius Stocky, de la. 
Koeinische Vclks:eitung, « aux amères critiques adres-. 
sées par le P. Delattre à la presse allemande ». On : ne 
saurait en exprimer trop vivement le regret. Il y avait là,. 
en effet, en abondance des explications loyales de nature. 
à dissiper bien des malentendus et que l'opinion fran- 
çaise gagnerait à étudier froidement. Avec M.  François-\ 
Marsal,. nous insistons douc. pour que nos amis. fassent 
imprimer, au moins à l'usage des: Bincpai SRE EU 
tes deux rapports. 


De celte précipitation ne par Ja are impi- 
toyable des heures, une conelusion se dégageait ; elle fut 
consignée dans un’ communiqué rédigé par des. ours 
listes des deux délégations [..….} (2) : « £. 

Qu'un esprit vraiment « ‘oatholique :» ‘ait inspiré : tou 
les travaux de la Conférence, on en eut la preuve dans. 
cés faits que, malgré la ‘franchise absolue des :interven- 
tions, pas une parole contraire à la charité ou à: la 
cour die ne soit venue soulever d'émotion ; qu ‘en par-. 
fait accord les deux déléfations !tinrent ar envoyer de 
Berlin, le jour même:de son jubilé sacerdotal, une adresse | 
au Souverain Pontife pour l'assurer de leur! commune 
volonté de rétablir « là paix du Christ dans le règne | 
du Christ »; que l'évêque de Berlin, avant de se mêler | 
très cordialement ‘aux* réceptions dé “l'ambassadeur de 
France et du ministré de la” Justice,’ voulut apporter à 
la délégation “française ses plus Shalentenit remerciements 
avec des conseils de Patience let” de prudence. Un. évêne-. 

L5 


(x) En voir x" See plus Join. 


(2) En voir la, teneur plus Join dans la FPrAUERCES | 
des textes officiels. 


t 


heures. du Congrès, le souligner. re 


_ t Le colonel Picot, grand mutilé de la guerre, e, député et 
. président des « Gueules cassées », avait entendu le ven- 


dredi soir, dans la famille allemande où.il était reçu, le 


. récit des souffrances — du froid et de la faim surtout — 


endurées par les femmes et les enfants allemands au cœur 


_ de la guerre ; ému, il avait exprimé le désir de prendre 


la parole avant la clôture. Toujours fier d’avoir fait par 
amour de la patrie et sans haine tout son devoir, l’hé- 
roïque soldat salua ces mères héroïques et leur exprima 
au nom: des soldats :toute sa ‘compassion. En termes 
d'une « éloquence qui se moque de l'éloquence », il 
déclara vouloir rendre à Dieu ce qui était dù à Dieu 


_ après avoir rendu à César ce, qui était dû à César et, 
\ toujours avide de servir, se ranger, en simple soldat, au 
_ premier rang des combattants de Ja paix. Des applaudis- 


sements prolongés accueillirent cette allocution, et lorsque 
le baron von Papen voulut répondre ‘au ‘colonel Picot, 
l'ancien cfficier allemand put à peine, dominé par l’émo- 
tion,’ prononcer quelques paroles. S'avançant alors, eù 


_ milieu d’un silence des plus impressionnants, vers le 


z> 
Eh 


baron lui tendit la main ; une minute les 
deux hommes se regardèrent, puis le vieux soldat, atti- 
rant à lui les épaules de l'officier allemand, l'embrassa. 
Toute l'assemblée. debout, profondément. remuée, applau- 
_dissait. Ce, geste spontané au : moment même. où elle 
altait se séparer La RS ses: propre sen 
CReté : ; : 


colonel, le 


Le soir Eu \. —François: Marsal rencontrant cher 
M. von Guérard M. Curtius, ministre des Affaires étran- 
-gères, lui communiquait le texte dela dépêche qu'il venait 
d’envoyer à M. Briand: « Deux bonnes journées sans 
incidents se terminent dans l'atmosphère. d'une franche 
cordialité. » Plusieurs. fois retardée par la Providence 


la conférence venait de se tenir, en pleine période de. plé-. 


biscite nationaliste, sans qu'il fût possible de saisir dans la: 
population ou les milieux politiques: trace, de: la‘ moindre 


— émotion. L'ambassadeur de France, mieux à même encore. 


- d'apprécier la valeur des résultats obtenus, résumait :sa 


pensée dàns cette formule : « C'est un événement. » Les. 


congressistes, eux, ne pouvaient s'empêcher .de remarquer 
que la première : rencontre entre catholiques allemands et 
français avait eu lieu à Berlin, la veille d’un anniversaire 
qui rappelle au monde non seulement la. naissance : éter- 
nelle du-« Prince de la paix », mais encore l'époque uù, 
pour la prémière fois depuis des siècles, l'Empire fermait 
à Rome les portes du.« temple de la guerre » Je : 


Ce que fut la discussion. 


De .M. L. _A. Pacis, dans Politique Gb: “1. 30) F 


Ce que fut la discussion, je ne ‘puis: songer à. l'écrire. 
- ]1 y faudrait un volume. On s’en rendra compte cepen- 
dant, j'espère, par cet extrait des notes de séances que 
j'ai prises ei que je transcris textuellement. 

M. Joos. — « Nous ne sommes pas:des- représentants 
dé- partis politiques, mais des fils de l'Eglise catholique, 


_ qui renfermé toutes les nations et qui veut la paix: Apai- 


sement et conciliation entre nos deux peuples son}; la, 
garantie assuréé de la paix européenne... » 


M. François-Mansaz. — «, Nous venons ici 


| Gatholiques: et comme «-familiaux »,…: En assurant ka 
défense de notre patrie, nous avons rendu à César ce qui 


est à César.: Nous. devons maintenant rendre à ‘Dieu ce: 
qui est: à Dieu, et ce qu'il. commande aux hommes de. 
bonne volonté. Nous nous dirons la vérité; nous ferons 
un effort de compréhension mutuelle et nous verrons com: 
ment on peut réaliser nos éspérances de: chrétiens. 

s» J'enregistre: l'accord d'esprit des, délégations. Nous 
 xoulons tous éviter la discussion de- problèmes poux ; les 
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comme 


fondément émouvant Le encore, aux “daratèses “als de opinions : publiques ne sont pas. cuffisaroment | 
. et Allemands, appelés à travailler à la conéorde. « », 


| «liquidation » nous voulons dire, nous, assainissement Fa 
des relations psychologiques «entre .les deux, pays: Mais Ê 
: nous voulons dire aussi : faire une certaine poRtiques et. 
; non pas seulement nous livrer À un jeu de l'esprit. 
‘ politique de Locarno a toujours été la: nôtre PRET 0 
: évacuation de la Rhénanie, question de la Sarre). Nous 


. laissera près de la moitié des. charges de la guerre. Le. 


la. politique de liquidation et en,vue du, rapprochement, à 
. Yerrons si vraiment le rapprochement ,est possible. 
blissons donc, dès maintenant, 
. au lendemain de la liquidation nous voyons l'Allemagne 
| produiront en France. Nous allons vers le, 
; ant. et- vers le défilé décisif. Ou, nous le franchirons, 
‘ce seront alors les perspectives d'une large coopération 


. européenne, ou nous RERRREne, et il y aura des déepr” PV 
; tions terribles. - 


\ nous, 
c'est la 


nos tempéraments, l'un dynamique, l'autre plus statiques 
. N'oublions 
. Genève. : 


1 l'idée de patrie autrement -que nous. Ghez vous, la nation. 


préparées. Pour faire œuvre utile, nous devons avancé | de à 
avec prudence, monter l'escalier marche par marche;.el * © 


PSC 
nous ‘souvenir que :nous ne sommes : pas : seuls; ‘Français ; AC 
K 


M. W£animim: »'OrmessON. — « Il est regrettable de ee Re 
sous, les mots « liquidation dela guerre » nous. ne!mef- | 


tions pas, Allemands -et Français, la ménmie. chose. . Par 


Ea 2 


avons fait pour cela un gros effort ; 
ceptation ‘du plan Young, qui, 


par, exemple, l'a 
vois: calculs faits, nous | Ta 


règlement des affaires rhénanes avant l'heure est un témoi- 
gnage: concret du Gouvernement. français en faveur, de. 
.» Mais, la liquidation opérée, c'est alors que nous 
dos 
devons aborder cette période avec la, plus grande pru 1e 
dence. Nos relations alors seront libres et égales.” Elta 
la confiance mutuelle. Si 


exagérer ses revendications, des réactions redoutables, se 
grand. tour. î 


sa ie ae 
D — Alors, direz-vous, il faut que nous soyons passifs 
- Allemands à MERE HAS RTE 
:»,.Non, il.y.a un moyen, se Fabees la coopérations 
Société des Nations. -Là,. nous. trouverons Je . 


rythme. commun de. notre! noise dans la fusion :;de 


pas: que, 106: traités -ont. été. enregistrés, & 
C'est une ‘révolution juridique et internationale 
des ; plus considérables de l'histoire. Les: peuplés me le “Al 
sayent pas assez. Il faut le leur dire. Soyons: des « expli- 
» caieurs ». les uns des autres. Faisons tomber les: cloisons 
et alors la paix ne sera pas une chose mnapté mais, uns, ILE 
réalité vivante. D : FINE 
. M, Joos. — .« Il est. natarel die > Fate conçoive.. 


l'Etat, le territoire coïncident. Chez yous, il n'en est pas … 
ainsi Vous croÿez au péril allemand P Or, la crainte, … 
c'est nous, Allemands, qui: souvent l'éprouvons:; ; je-il'ai | 


: lue dans les yeux de beaucoup de jeunes. gens. .Il faut 


que le vainqueur ne soit pas alarmé en voyant le: vaincu! À 
se relever. Notre natalité vous inquiète ? Elle est ‘en. 
baisse. chez nous et point chez vous. Nous av 


i 4oo 000 excédents de naissance au lieu: de 800 000 : vous; 
Français, vous en avez bo 000 au lieu de 20 000. Laïssons 


d'ailleurs ces arguments aux rationalistes et aux maté: 
rialistes, Catholiques, ne craignons pas la vie: qui se 


: perpétue. Vous avez parlé de:notre industrie chimique ?. 


: compatriotes, : 


| Ulis ne doivent pas s'y tromper. 


| de croire : 1° 


Oui, elle est en progrès. Mais ce qui: importe, ce: n'est: 
pas le développement de -l'industrie, ;c'est ‘l'état d'esprit. 
de chacun. Nous vivons ,à l'intérieur. d’un ‘cercle de mé“ 
fiance qu'il faudrait. briser. Chez vous, la‘ méfiance vous: 
dispose aux sanctions ;.la menace de sanctions émeut ‘nos, 
qui -protestent. Alors, les. Français, com: 
mencent, à craindre,.eux aussi. Et voilà le cercle qui se 
ferme. Il faut le rompre. ; 

» .… La paix est un travail Dormanent et difficile, Le 
Notre devoir est 
que l'esprit de. violence et de domination 


| doit être aboli; 2° qu'il, faut se mieux comprendré ; 


| 8° qu'il faut voir les.faits tels _qu'ils:. sont; 


4? qu'il faut 
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trouver une méthode politique permettant de vouloir pra- 
tiquement et d'agir efficacement. Ge qui domine tout, 
œ’est la justice établie par Dieu; nous, chrétiens, qui 
| devons croire et aimer, nous devons réaliser cette jus- 
; Re 
it Après un remarquable exposé du R. P. de La Brière 
sur les droits des minorités, nous notons des interven- 
tions de MM. Stocky, Félix de Vogüé,  Oberndorff, 
- » Zamanski, le colonel Picot, toujours dans le sens de la 
* loyauté et de la compréhension mutuelles. 


PA HI 'TEXTES OFFICIELS: 


ï = à Allocution d'ouverture de M. Joos, 
président de la délégation allemande © 


nt 
Au nom des participants allemands, j’ai l’hon- 
_meur et la joie d'ouvrir la présente conférence de 
représentants des catholiques français et allemands. 
Je suis plus heureux que je ne le saurais dire de 
_ voir ici réunis un si grand nombre d’amis des orga- 

misalions catholiques des deux pays: politiques, 

sociales et intellectuelles, et de pouvoir leur expri- 
| mér une cordiale bienvenue. 


aie 


- :  J'adresse un salut plus particulièrement cordial à 
- mes amis de France parmi lesquels j’aperçois tant 
_ de dames et d'hommes de mérite éclatant et de nom 


” si connu. 


- _ de l’année dernière où, grâce à l'initiative du comité 
constitué par nos amis Champetier de Ribes et Boïs- 
 sard, nous nous trouvâmes réunis, pour la première 
_ fois, en vue d’entretiens communs à Paris, dans le 
Cercle de la Renaissance. 
- Nous y fûmes l’objet et nous y trouvâmes les 
marques d’une amitié si sincère et si cordiale qu’elle 
mous a profondément touchés. Ces journées furent 
pour nous un grand encouragement pour la décision 
de continuer ayec vous de semblables entretiens. 
: Notre comilé d'organisation est parvenu à assurer 
_  Îa tenue de cette conférence malgré pas mal de 
… difficultés (vous savez que nous avons dû en modi- 
| fier plusieurs fois la date). Nous sommes infiniment 
heureux de voir notre væu réalisé et de pouvoir, 
mes chers amis de France, vous saluer ici, dans la 
cavitale de notre patrie. 
Nous ne siégeons pas ici en tant que représen- 


fants des Gouvernements ou de partis politiques, 


mais nous sommes ici comme catholiques, comme 
les fils et les filles de notre mère commune l'Eglise, 
gomme des ressoriissants de celte: Eglise universelle 
qui n’est pas limitée par les frontières des pays, de 


celle Eglise qui enferme en son sein toutes les races: 


et loutes les nations, qui les reconnaît toutes et qui 
exerce son emprise. sur toutes, S'il existe un terrain 
spirituel dans lequel plongent loutes nos racines, 
un lieu spirituel où nous résidons tous et où tous 
22 mos langages divers peuvent se faire compréhen- 
sibles, c’est Lien notre Eglise catholique universelle. 
Nous nous trouvons réunis en tant que catholiques 
français et allemands et nous avons souhaité cette 
conférence de représentants des deux pays et des 
deux peuples, de la réconciliation et de l’apaisement 
desquels dépend le sort même de la civilisation euro- 
péenne. Nous aimons notre pays et notre peuple. 


(1) Tous les textes officiels qui suivent sont empruntés 
à l’Europe Nouve'le du 8. 3. 30. 


{2) À l'ouverture de la première séance, le 20. 12. 29. |, sommies réunis, Messieurs, pour rechercher ensemble | 


« Documentation Catholique 


. tément nous ne.comprendrions pas sainement notre: 


- Nous nous rappelons avec joie ce jour de juillet 


: les accidents du terrain. Déjà mous entendons l’an- 


F4 EE Po € 
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\ 


Dieu nous a laissé croître dans des caractères natio= 
naux de natures très diverses. Mais il nous a dis 
pensé, aux uns el aux autres, des aplitudes et des 
dons qui nous rendent complémentaires et qui 
demandent notre collaboration pour l'enrichissement. 
de l’œuvre de l'humanité. Li 
La France ct l'Allemagne, l'Allemagne ct la | 
France ont eu, au cours de l’histoire, des phases 


. de relations au cours desquelles elles se sont influen- | 


cécs réciproquement de manière fructueuse, Elles » 
ne se sont pas uniquement rencontrées dans des … 
conflits guerriers, mais bien aussi dans des 

échanges de valeurs mises au service de l’œuvre de 
civilisation et de culture de l’humanité. Et présen- … 


devoir en tant que catholiques si, après une période 
de démence, nous ne dirigions pas une altention 
rénovée vers la collaboration pour les œuvres de » 
paix. Cela, nous le devons et nous le pouvons 
Lorsque nous nous sommes retrouvés, au début de 
l’année, pour la préparation de cette conférence, " 
nous avons senti que nous pouvions tenter de con- « 
voquer cette réunion et d'y mettre en discussion 
des questions que nous avions jusqu'ici évitées avec 
prudence et même avec un compréhensible effroi., 

Nous l'avons osé parce que nous avions acquis … 
une estime et une confiance réciproques, parce que 
le temps en paraissait révolu, parce que les néces- 


: sités du moment parlaient en ce sens et parce que * 
nous savions que nous trouverions Îles mots qui … 


rendent une pareille discussion possible. 

Les circonstances ont fait que notre conférence » 
tombe dans les derniers jours de l’avant-Noël. Nous : 
demanderons à Dicu, avec notre Eglise, qu'il nous " 
écoule et qu’il dissipe toutes les obscurités de nos … 
âmes ; qu’il nous aide à faire tomber les montagnes ” 
et les collines et à aplanir nos voies à travers tous 


nonce de la paix à venir qui doit être donnée à 


tous les hommes de bonne volonté. 


Nous avons, certes, apporté avec mous la disposi- 
tion à cette bonne volonté et c’est dans cet esprit 
que nous voulons nous mettre au travail. Il s’agit 
de voir la situation telle qu’elle est et d'aborder | 
courageusement les problèmes. 
: Entamons sans inquiétude l'étude des motifs de : 
conflits — de ceux d'aujourd'hui et de ceux ;de 
demain — et sondons les possibilités de leur solu- 
tion. Mais, à travers toutes les difficultés que nous 
pourrons rencontrer, ne perdons jamais de vue ce 
que nous devons chercher avec une ardente ténacité 
et avec la volonté du cœur : La Paix. : 


Rapport du KR. P. Delattre, S. J. 


Les obstacles à l’apaisement des esprits. 


MESSIEURS, 


A qui recherche les moyens de procurer l’apai- 
sement des esprits et la réconciliation des peuples 
il importe avant tout de /s’efforcer de discerner loya- 
lement les causes de leurs divisions et de leurs oppo- 
sitions, Ce n’est pas en demeurant à la surface des | 
choses, en tournant autour des problèmes, en évitant | 
toutes les questions brûlantes, que nous ferons œuvre 
utile ; il faut descendre courageusement au fond du 
mal, et, comme le médecin qui sonde les plaies pour 
les mieux guérir, savoir faire souffrir ceux mêmes: 
que l’on aime. | 


Le sujet que je vais traiter aujourd’hui devant: 


‘vous est de ceux-qui demandent cet effort. Nous | 
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ciliation sincère, — à une collaboration confiante. 
Vous nous avez demandé la plus entière fran- 


_chise : religieux habitué à faire connaître en France 
l'Allemagne catholique sous ses aspects les plus 


m'acquitte aujourd'hui à 
- Personnellement, je ne crois guère à la fécondité 


favorables, ce n'est pas de gaîté de cœur que je 
votre égard de cette tâche. 


des discussions sur de pareils sujets ; l'oubli franc 
du passé, des actes positifs de vraie fraternité, me 
paraissent autrement cfficaces à procurer ce rap- 
prochement auquel tous les chrétiens, à plus forte 
raison les catholiques, ont l'obligation morale de 
tendre. On a cru devoir m'imposer de fouler aux 
picds mes répugnances : je me suis soumis; j’ac- 


-complirai maintenant ma tâche sans souci des 


commentaires désobligeants, s’il devait s’en produire. 


Mon devoir étant de mettre en relief devant vous 


“les difficultés auxquelles se heurtera votre bonne 


volonté, il n’est pas sans intérêt, pour que les dis- 
cussions se poursuivent avec fruit, que je précise 
d’abord le public dont je vous apporte la réponse. 


- Ce public, Messieurs, n’est pas composé des Fran- 


çais qui sont ici mêlés à vous ; vous ne l'avez pas 
non plus rencontré dans les réunions de Bierville, 
de Fribourg ou de Wurzbourg. Tous ceux-là vous 
ont déjà tendu la main, cherchant à vous com- 


prendre, vous invitant à collaborer avec eux au réta- 


blissement d’une paix vraiment chrétienne. S'ils ne 
peuvent oublier absolument le passé, ils ont su du 


‘moins maîtriser leurs préventions, imposer silence 


aux rancunes instinctives, et ils sont allés de l'avant. 

Les Français dont je vous analyserai l’état d'esprit, 
c'est, je n'hésite pas à le dire, une grande partie 
de notre peuple. Paysans, ouvriers, étudiants, em- 


. ployés, commerçants, industriels, propriétaires, tous 


à peu près pensent de même à l'égard de l’Alle- 
magne que nos professeurs ou nos, hommes poli- 
tiques, tous éprouvent envers elle les mêmes senti- 
ments, bien que tous, pourtant, ne s'expriment pas 


en termes aussi absolus. 


Ces pensées, ces seutiments, nous sommes loin, 
Messieurs, mes amis et moi, de les prendre complè- 
tement à notre compte, Qu'il me suffise de vous 
apporter en preuve l'ouvrage tout à fait remar- 
quable ax confiance en l'Allemagne, où M. le 
comte Wladimir d’'Ormesson a mis en relief leur 
origine et leur exagération, Il n’en reste pas moins 
vrai que, pour un grand nombre des Français, ces 
difficultés demeurent, qu’elles impressionnent vive- 
ment, qu’elles domineront longtemps encore, .je 


- cris, leur attitude à votre égard. 


Il faut donc que vous les connaïissiez, qu'elles 
vous soient exposées dans toute leur acuité. 

Ces obstacles, Messieurs, un mot les résume : lu 
France se méfie de l'Allemagne. 

Cctte méfance, profonde, me pousse pas seule- 
ment ses racines dans des souvenirs tragiques ; elle 
est chaque jour entretenue par tout ce qui se dit, 
s'écrit, se passe en Allemagne, discours, articles de 
journaux, manifestations. Et si, avide de vous en 
faire pressentir les remèdes, j'en analyse les senti- 
ments, il me semble y découvrir ces deux éléments : 

1° La France se méfie de l'Allemagne parce qu’elle 
a l'impression que des deux côtés de la frontière, 
on place sous les mêmes mots des sens différents. 

2° La France se méfie de l'Allemagne parce 
qu'elle ne croit pas à une volonté de paix vérilablt 
et sincère au delà du Rhin. 

Les racines de celte défiance, ne remontez pas 


trop loin, Messieurs, pour les trouver ; n'allez danc 


les obstacles à l'apaisement des esprits en France | 
et en Allemagne, — au rapprochement et à la récon- 
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victoires du Premier Empire français. Ce qui pèse 


le sentiment d’une perpétuelle insécurité, et voilà 
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point les chercher dans une imaginaire « inimitt£ 
héréditaire », Si riche que soit notre passé en 
guerres, batailles, traités, généraux et diplomates, 
la masse des Français n’en connaît à peu près plus 
rien au-delà de la grande Révolution (1789) ; j'ose- 
rai presque dire au delà de l’année terrible (1870 
1871). Louis XIV, Napoléon sont beaucoup plus 
oubliés chez nous que chez vous : de 1896 à 1914, — 
il n’a pas été célébré un seul centenaire des grandes 


Re 


sur les générations qui travaillent aujourd'hui le 
sol français, l’histoire qu’elles répètent à la jeunesse, 
les souvenirs dont elles vivent, c'est la course aux 
armements, le poids du service obligatoire et les 
dépenses militaires croissantes, les manifestations 
hostiles, les bruits de guerre qui, de 1894 à 1914, 
les ont sans cesse tenues sur le qui-vive. L'Alle- 
magne que l'imagination populaire se représente em 
France, c'est donc un peuple d'ouvriers et de pay- 
sans qui, devant l’enclume comme à la charrue, 


est toujours prêt à tirer l'épée ; ce sont des colonnes He 
en marche conduites par des états-majors pour qui VS 
la guerre est un métier, Notre peuple, deux fois sur- 


pris en juillet 1870 et juillet 1914, deux fois envahi 
en moins de cinquante ans, à peine à croire que 
l’Allemagne ne soit pas une terre où, sous cape, 


on prépare toujours la guerre contre quelqu'un : 7 
Psychose tant que vous voudrez ; mais c'est um | 15% 
fait capital qu'il faut retenir : notre peuple vit dans 


pourquoi il se méfie. Ne l’oubliez jamais, Messieurs : 
c'est dans ce terrain-là que tombent toutes les 
graines que les souffles, brises ou bourrasques de 
l'Est’ transportent chez nous. : 
Ces souvenirs tragiques, je devais vous les signa- 
ler, pour vous faire vraiment descendre jusqu'am 
tréfonds de la mentalité française. Un mot cepen- 
dant avant de passer outre : ces souvenirs, je vous … 
en prie, écartons-les résolument de nos discussions. 
Il s’agit de recréer la paix en partant du présent ; 
ne revenons donc pas sur un passé auquel nous ne. 
pouvons rien changer ; cherchons seulement dans le 
présent des moyens de détruire tout ce que ce passé 
a pu créer chez nous comme chez vous de préven- 
tions et d’hostilités mutuelles. 


I 


Le premier sentiment qu'éveille aujourd'hui dans 
l'âme française la pensée de l'Allemagne, c'est un 
sentiment d’incompréhension. 

-Non seulement les langues que nous parlons, 
vous et nous, sont différentes : sous les mêmes mote 
nous ne mettons pas le même sens, et la constata- 
tion de ce fait provoque dans l'âme française comme 
une impression d'insincérité de la part des Alle- 
mands. 

I1 faut s'expliquer tout d’abord loyalement sur ce 
oint. à = 
5 Les différences de races, de tempérament, d'évolu- 
tion historique, suffiraient sans doute déjà à créer 
entre nos deux peuples des oppositions naturelles et 
des heurts instinctifs : aucune d'entre elles cepen- 
dant ne joue un rôle aussi important que la psycho- 
logie du langage. Entre les habitudes françaises de 
parler : claires, logiques, simplificatrices à l'excès, 
et qui vous paraissent révéler l'absence d'effort dans 
l'analyse, un manque de profondeur dans la pensée, 
la pauvreté dans le sentiment ct la vision, et le 
tour de la langue allemande, analytique, complexe 
dans ses constructions, profonde jusqu’à l'obscurité, 
et qui fait au Français l'impression de tourmenter la 
vérité et parfois de la fuir, il existe une opposition 
trop grande pour que les deux peuples ne soient pas 
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“position, c’est l'usage de termes identiques dont le 


_  ‘sens”est trop différent chez vous.et chez nous ; je 


citerai, par exemple, les mots : patric, grande Alle- 
_-magne, : cuit, paix, ‘traité, ‘mobilisation, -jus- 
-tice, offensive, capacité de paiement. 

‘Au Congrès catholique de la paix à: Essen, en 
Nous, ‘j'ai tenté de préciser le rôle. capital que joue 


-a ;« patrie,» en Allemagne et en France. Qu'il me 
suffise de rappeler ici à quel-point cette conception 
= commande l’enseignement de l’histoire dans les éta- 
Q A “blissements scolaires, la position respective des deux 

_ peuples à l'égard de la rive gauche du Rhin et de 


atries avec leurs nationaux à l'étranger. Vous voyez 
mis sous un mot peut être la. source. P 


fusion n'est pas moindre, ni de moindre consé- 
_quence : « la grande Allemagne ». Opposé à celui de 
re petite Allemagne », ce! terme inclut chez .vous 
lidée de fédéralisme ; ; il s'emploie couramment pour 
désigner une Allemagne libérée de la tutelle prus- 
sienne; moins. dangereuse pour nous par conséquent. 
LE DER précisément, ce même terme éveille en France des 
idées toutes contraires : il y est synonyme de pan- 
_ germanisme ; de là l'émotion soulevée par toutes les 
ïe manifestations ‘du Reich und Heimatbund, du 
Reichsbanner, du Verein pour l'Auslanddeutsch- 
dum, ‘etc. La grande Allemagne, c’est, pour la 
France, l'Allemagne unifiée, prussienne, embrassant 
ous les pays de dialecte ste l'Autriche, la 
Hollande, l'Alsace, etc. Jugez des confusions qui 
FRS * yont surgir ! 3 
_ Prenons encore déux termes militaires : mobilisa- 
tion et offensive. Le premier répond en français à 
_  lappel de tous les hommes sous les drapeaux ; en 
_ allemand, à la marche en avant, l'appel étant déjà 
“us réalisé par la proclamation de « danger de guerre ». 
SA Vous voyéz les conséquences | Le second n'est pas 
moins grave : l'Allemagne. enserrée entre la Russie 
É à l'Est, la France à l'Ouest, n’a pas le loisir d’at- 
tendre pour marcher qu'il plaise à ces nations de 
« déclarer la guerre » ; celui non plus, par consé- 
quent, d'attendre que Îles diplomates dient réussi à 
| - trouver une formule d’entente ; si elle ne veut pas 
_ avoir les deux pays en même temps sur les bras, 
_ il lui faut prendre l'offensive. L'offensive n’est donc 
plus pour elle une ‘déclaration de guerre, c’est un 
procédé tactique, 
Sur le terme « capacité de paiement » les diver- 
gences né sont pas moins sensibles: Admettons que 
des deux côtés le principe d’une detfe soit également 
sacré il n’en ‘resté pas moins vrai qu’en France 
RS un tour: doit s'acquitter de ses dettes au prix 
ù des plus grandes privations, que f’honneur exige 
même de la famille qu’elle: fasse des sacrifices aux- 
quels, en stricte justice peut-être, elle ne serait pas 
obligée. En 1818, comme en 1871, pour solder les 
contributions de guerre dont l’avaient frappée les 
‘alliés, la France s'est saignée à blanc, formidable- 
ment endettée. ‘Tel n’est pas le sens que l'Allemagne 
met sous les mêmes mots. On consent à payer “es 
_ réparations, mais jusqu'à. une limite qui ne con- 
trarie ni ne reta%le des dépenses même somptuñires 
des villes, des NS de l’État. -Le pays d’abord, la 
dette ensuite, 6 
‘Enfin le « traité ». « Il est certain que le matéria- 
lisme historique et la métaphysique allemande n'’ac- 
cordent pas à un traité la valeur d’idée-force que 
notre formation intellectuelle lui reconnaît sans_.dis- 
cussion, La signature d’un traité, 
France conime %e « limes » de l'imagination et de 


“déjà enolins à: (H'ophocde: Mais cé ‘qui: ‘aggrave j'op-: 


dons nos relations la différence des conceplions de: 


| PAlsace, les. relations entretenues enfin par les mères-: 
“déjà de quels frottements et de quels heurts le sens 


. Voici ‘une autre expression sur laquelle la con 


| esprit de haine 
c'est pour la 


= « Dirumentation Ca h 


7. vülonté dé puissance, Force d’ Shnobisationt 
te du droit romain. Instinct statique. Pour VAÏK 
magne, cette signature est la constatation d’un fait, 
par conséquent le point-de départ d’un nouveau fait | 
possible. Force de renouvellement héritée des Re. ee 
nordiques et aryens. Instinct dynanique. ‘loi 

« devenir », dieu des philosophes ; là le « devenu 2 
dieu des légisies, Un traité peut.se vider très sensi- » 
blement de son contenu. Il garde néanmoins touts » 
-sa force aux yeux des Français. » (D "ORMESSON.) : AE 
une. exception près, notre histoire ne présente pas 1 
de traité que nous ayons sciemment méconnu. Aux 4 | 


yeux dés Allemands, le traité n'est plus: aujourd’hui 
<e qu'il était hier, parce que les circonstances ont 
changé, aujourd’hui n'étant plus hier. La paix; c’est 
l'oubli, et l'oubli . doit porter également. sur ‘les 
sanctions que contient le traité, Qui ne voit les rai- 
s0ns sérieuses, sinon de méfiance, du moins de 
préoccupations et de vigilance ? Et pour me résu- 
mer, qui ne voit combien, pour le vulgaire, les 
masses, le monde des journalistes, ces divergences | 
entre le sens des mots prêtent le flanc à des soup- À 
çons, disons même davantage, à des accusations d’in- 
sincérité ?. 

Pour être complet, je devrais ajouter que, depuis | 
dix ans, les faits ont trop souvent paru ne Ja 
philosephie que je viens d’esquisser. 

Voilà, Messieurs, le premier motif qui lient en 
défiance contre l’ Allemagne, dans le vaste public dont 
je vous ai parlé, l'élément cultivé ; et voici le second, 
autrement grave parce qu’il frappe le cœur des mères 
d’une incurable anxiété, parce qu'il fait vivre dans 
l'insécurité de l’avenir la masse des ouvriers et des 
paysans : c’est le sentiment d’une menace pprpéluel- 
lement suspendue sur notre avenir. 

‘Les Français, Messieurs, veulent la paix ; ils la 
véulent sincèrement, sans atrière-pensée. Les brail- 

\ lards ‘eux-mêmes, dont vous m ’objecterez les déclara- 
tions et déclamations, ne pensent pas autrement; 
eux aussi ils veulent la paix, bien que, j'en con- 
viens parfaitement, ils ne prennent guère les 
moyens de la sauvegarder; j'irai plus loin même, et 
j'oserai avancer que dans l’armée française on ne 
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| trouverait pas dix généraux du type sous lequel cer- 


tains organes de votre presse s ‘attachent à Ps rt 
tous nos officiers. 

Vous pouvez en juger d’autant mieux mabiiosahit 
que nous sommes fixés, vous et nous, et de façon très 
authentique, sur les sentiments de ‘profonde hurma- 
nilé qui animaient le maréchal Foch.: 

La France : “démocratique a, depuis longtemps, : 
renoncé à la politique d’ expansion territoriale et de … 
prestige de Louis XIV et de Napoléon ; satisfaite de 
son glorieux passé, elle est devenue conservatrice et 
ne demande qu’à jouir en paix de son travail sur 
un sol assez riche pour la nourrir. Comparez d'ail- 
leurs ses ressources avec les vôtres ;- vous avez 
62 millions d’habitants, elle n’en compte que 40, 
les étrangers compris ; ‘l'excédent de votre natalité 
dépasse. annuellement 4oo 000, le sien atteint avec 
peine 50 000 ; sa dette publique oscille autour de 
5oo milliards de francs, la vôtre n’est que de 70. à :| 

Alors, me direz-vous, pourquoi Ces armements, | 
ces conventions, ces alliances ? Pourquoi, Messieurs ? | 
Pour assurer la paix, pour garantir la paix, parce | 
que la France n’a pas Confiance ; elle abhorre la | 
guerre, mais sa conviction n’est pas faite qu'il en 
est de même au delà du Rhin. 

Sur quoi repose donc cette conviction P Le voici : 
la France n’a pas confiance dans les associations qui. 
entretiennent. outre-Rhin l'esprit d'’avant-guerre:: 
et de mépris, de propagande 
bruyante et’ de droit du poing ; la es n'a pas 
confiance dans la presse allemande. 
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chacun de ces points, d 
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- 1° La. France n'a pas confiunce dans le désarme- 
ment de l'Allemagne. : : . A d 


C'était un leitmotiv avant la dernière guerre que 


c'en était fini des corps à corps dans le combat : 
on ne-se baitrait plus à-la, baïonnette ; on se tue- 


ait .de.loin sans’ même. se voir. Nous savons ce 


qu'il en fut. .C'est- un autre leitmotiv aujourd’hui 
que la prochaine guerre sera une guerre de chimie 
et-d’aviation : des avions géants et rapides porteront, 
loin derrière les fronts de bataille, des explosifs, dont 
une tonne suffirait pour anéanlir la population d’une 
grande ville comme Paris. Le pays le mieux armé, 
- c'est donc celui qui possède les usines d’engrais, de 
_ colorants, de produits pharmaceutiques les plus puis- 
santes, l'aviation civile la plus nombreuse et la mieux 
“entraînée. Je n'insiste pas : vous savez aussi bien 
que moi ce qui se dit et s'écrit. a ; 
Qu'en sera-t-il ? Nul ne le sait, Ce. qu'il y a de 
cerlain, c’est que la nature des moyens de destruc- 
tion étant certainement modifiée, notre peuple est 
_ pérsuadé ‘que demain ce sera tout le potentiel de 
paix qui, rapidement, se transformera en potentiel 
de guerre. Or, vous sachant déjà supérieurs à lui 
par la natalité, donc par la main-d'œuvre qualifiée, 
vous croyant également mieux armé dans le domaine 
de la éhimie et de l'aviation, il reste convaincu que, 
_ Je cas échéant, vous n'’hésiterez pas à vous servir, 
comme par le passé, de tous les moyens. nouveaux 
pour vaincre. Ne lui en voulez pas ; dans l’état actuel 
de la mentalité publique, si la guerre éelate encore 
entre deux peuples, quelles que soient les conven- 
tions signées, tous deux s’accrocheront désespéré- 
ment à tous les moyens de salut, quitte à démontrer 
après coup que c’est l’adversaire qui, le premier, 
a violé sa parole et les règles de l’humanité, Dans ces 
conditions, le désarmement est un leurre; il 
n'existe plus de garanties matérielles contre la 
guerre, et ne croyant pas à votre ferme volonté de 
recourir, pour faire valoir et reconnaître vos droits, 
à tous les moyens plutôt qu'à la guerre, notre peupl 
n’a pas confiance dans votre désarmement. : È 
J'ajoute : il y a d’autant moins de confiance que 


depuis 1920 les budgets de la Reichswehr, et surtout 


l'insuffisance des explications données pour en jus- 
tifier les augmentations, viennent encore chaque 
année accroître ses inquiétudes, 

2° La France n’a pas confiance dans les associa- 
tions qui entretiennent Outre-Rhin l'esprit d’avant- 
guerre : esprit de haine et de mépris; de propagande 
bruyante et de droit du poing: Ë 
Je n'’entrerai pas dans le détail de ces associations 
nationalistes, dont vous connaissez aussi bien que 
moi le némbre et l'agitation. Ce qui en elles inquiète 
surtout notre peuple, ce n'est pas tant leurs rela- 
tions secrètes avec la Reichswehr, le fait que, rapi- 
demenl, elles peuvent fournir des officiers, des sous- 
officiers, des centres de mobilisation à ses cadres 
mervéilleusement stylés ; ce qui l’inquiète, c'est 
l'esprit qu'elles continuent à entretenir dans le 
pays ; cet esprit dont le moins qu’on puisse dire est 
qu'il a été une des principales causes de la guerre, 
parce qu’il est un esprit de mépris à l'égard des 
Voisins, de haine contre celui qu’on considère comme 
l'adversaire ; un esprit de propagande bruyante en 
faveur d'un pangermanisme intempérant. C'est cel 
esprit qui rend difficile toute tractation diplomatique, 
parce qu’il envenime tout, et déclare ne connaître 
d'autre solution que-le droit établi par la force. 

Dangereux de tous temps dans les Etats gou- 
vernés par des oligarchies, cet esprit l’est plus 
encore aujourd'hui que le patriotisme tend à se 
onfondré avec le nationalisme, Reconnaissons-le, 


L° 
TR 


Messieurs, la 


passion - nationale a fait parlout en. 
profondeur, depuis la Révolution française, des pro- 


grès surprenants. Avec une conscience qu'on n'avait 


jamais vue, avec une susceptibilité vraiment étrange, 


les peuples se. posent aujourd’hui les uns contre 


les autres. Le patriotisme devient l'affirmation d'une 


forme d’âme contre d’autres formes d'âmes. Dans 


les heures de crise, catholiques et socialistes, à sup- 


poser même qu'ils le veuillent, seront impuissants 
a se mettre en travers d'une folle décision. Or, \ 


l'esprit qu’attisent partout les associations. nalionä- 


listes apparaît d'autant plus inquiétant pour la paix Fe 


qu'avec la révolution de 1918 l'Allemagne est entrée 


dans une phase nouvelle de son histoire. LES 
.Morcelée hier encore en États particuliers, elle 
marche aujourd’hui à grands pas vers l'unité qui 
fait d’elle vraiment une nation. La centralisation 
de l'autorité, là concentration des moyens d'action 
fait de rapides progrès, et c’est la Prusse qui 
demeure surtout bénéficiaire de ce. mouvement, 


L'esprit, les méthodes qui régiront demain l'Alle 


magne, nous les connaissons donc déjà, Ayant le 
nombre, l'argent, la presse, l'esprit d'organisation, 
de discipline, d’entreprise, le nationalisme n'attend 


e 


d’ailleurs pas ; il sonne déjà le rappel de toutes les 


minorités allemandes dispersées au delà des fron- . 
tières. Comment voulez-vous que notre peuple n’en 


soit pas inquiet ? ti 
83° La France n’a pas confiance dans la presse 
allemande. — On n’a pas hésité, Messieurs, à qua- 
lifier de fléau des temps modernes l’action que Ja 
prèsse exerce sur l'impressionnabilité et la suscepti- 
bilité des masses ; il ne faut pas hésiter à stigma- : 
tiser de même la facilité des partis de milieu à s’en 
laisser imposer par les extrémisles de droite. Dès 
qu’une résérve pourrait fournir prétexte aux adver: 
saires à suspecter notre patriotisme, c’est une 
surenchère de passion nationaliste, Si vous consi- 
dérez d’üne part que la presse moderne obéit en 
somme à cent ou deux cents individus, et qu’en 
trois semaines elle peut retourner l’opinion et jeter 
l’un contre l’autre deux peuples qui resteront ensuite 
persuadés de la justice de leur cause ; si vous con; 
sidérez, d'autre part, que les mationalistes l’empor- 
tent de beaucoup chez vous dans le domaine de 
la presse avec 45r organes dont 368 sont quoti- 


-diens, vous devrez reconnaître que la méfiance de 


notre peuple m'est pas sans fondement. Rappelez- 
vous seulement l'émotion toute récenté provoquée 
par les faux d’Utrecht ? Un aventurier vend à un 
journal de province de prétendues conventions mili- 
taires passées entre la France et la Belgique ; ces 
documents suent la falsification ; ils ne parlent d’ail- 
leurs que de mesures défensives en cas d'attaque 
de l'Allemagne. Peu importe : voici toute la ‘presse 
allemande déchaînée, Bruxelles dément, Paris hausse 
les épaules ; le faussaire arrêté finit par avouer... 


| Qu'importe Ï la campagne continue : de grosses 


« manchettes » tournent en ridicule démentis, ar- 
restations, aveux... Imaginez un fait pareil dans. 
l’état de tension de juillet r914, que pensez-vous 
qu’il en sortirait P 

La méfiance française des nationalistes allemands 
ne se juslifie que trop par les expériences du passé. 


! « Le langage de Westarp, Hugenberg, Tirpitz, nous 


met mécaniquement au « garde à vous ». Jamais 
ces leaders du nationalisme allemand ne sauront: lé 
mal qu'ils font à leur patrie en suscitant contre 
elle, par la violence de leurs propos, des défiantes 
légitimes, rationnelles, nécessaires. » (Dn'ORMEssoN, 
P. 117.) s 

Ce qu'il y a de plus grave, c’est que ce phéno- 
mène de surenchère patriotique entraîne dans son 


* 
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sillage jusqu'aux feuilles ecclésiastiques. J'en ai sous 
la main d’extraordinaires exemples. Dès qu'il s'agit 
de la France, la détraction est systématique ; les 
accusations sont accueillies sans contrôle ; toutes les 
faiblesses mises en relief et exploitées ; les erreurs 
commises jamais rétractées. Pas un réflexe de ré- 
serve, on ne doute pas un instant du pire. 

S'il m'était permis de me mettre moi-même en 
scène, je vous dirais, Messieurs : depuis cinq ans 


_ que, sans relâche, je travaille à faire connaître à 


mes compatriotes les catholiques allemands, leurs 
organisations, leur esprit de sacrifice, tout ce qui 
en un mot peut ramenñer vers eux les catholiques 


… français, c'est vingt fois qu’à la lecture de certains 


journaux catholiques d'Allemagne le découragement 
m'a pris et que j'ai laissé tomber ma plume, Je 
l’ai reprise parce que, ayant habité l'Allemagne, je 
* sais que le peuple allemand vaut infiniment mieux 
que sa presse : tout le monde en France cepen- 


_ dant n'est pas obligé de me croire. 


« Les neuf dixièmes des difficultés qui nous ac- 


Le . ° . . 
-  cablent proviennent d’une information tendancieuse. 


La méfiance qui envenime les rapports de peuple 
à peuple, de Gouvernement à Gouvernement, et qui 
parfois les paralyse, est due plus souvent à la façon 
dont les faits sont rapportés, interprétés, qu'à ces 
_fails eux-mêmes. « L'Europe a succombé en 1914 
sous une avalanche de fausses nouvelles », a pu 
écrire l’un des témoins les plus illustres de cette 


KP tragique période, M. Jules Cambon. Aujourd’hui 


que les nations entières sont prises à témoin et com- 
promises dans ces malentendus, l’honneur mational 
_ s’exaspère et les Gouvernements ne sont bientôt 
plus que des huissiers. La cause la plus lourde du 


* malaise franco-allemand disparaîtrait bien vite si 


seulement les deux presses allemande et française 
se concertaient pour qu'au lieu de se dresser l’un 
contre l’autre les deux peuples s’admettent et s’en- 
tendent. » (b'OrMEsson, p. 56.) 

_ Je vicns de marquer, Messieurs, en traits un peu 
durs peut-être, le sentiment qui met le plus généra- 
lement obstacle à un rapprochement moral entre 
Yrançais et Allemands : le sentiment d'insécurité. 
Si je l'ai fait en termes qui, à certains moments, 
ont pu vous donner l'illusion que j’épousais toutes 


cés préventions, c'est pour mieux répondre à votre. 


désir d’une absolue franchise. Là gît, en effet, le 
“ nœud du problème, Sous peine de tromper votre 
allente, je n'avais pas ‘le droit d'en atténuer la 
vigueur chez une grande partie de mos compatriotes. 

Ce sentiment d'insécurité, il m'est souvent arrivé 
de le voir prendre, par mes interlocuteurs allemands, 
pour un sentiment de crainte : laissez-moi vous 
dire qu’il n'en est rien. Non, le Français n’a pas 
peur de l'Allemand, pas plus qu’il n’a peur de la 
guerre. Il a conscience de vous avoir surpris, étonnés, 
par sa résistance dans la dernière guerre, d'avoir 
élé le vrai pivot des armées alliées, la pierre fon- 
damentale de la victoire. S'il lui fallait recommencer 
il partirait comme en 914, silencieux, résigné, 
mais courageux el résolu à faire tout son devoir. 
! Mais il hait la guerre, qu'il appelle une chose abo- 
minable, une honte pour l'humanité. 

Nous ne l'ignorons pas, Messieurs, mes amis cl 
moi, bien que la masse de nos compatriotes nc 
veuille point encore le croire : des milieux étendus 
et dignes de considérations veulent chez vous sin- 
cèrement la paix: votre épiscopat a multiplié les 
- plus fermes exhortations en ce sens ; le « Deutsche 
Friedensbund », catholique et sozialdemokrate, et lc 
« Reïich-und Heimatbund », voient se multiplier 
leurs adhérents, Mais ce désir de paix et de rappro- 
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chement ne vient-il pas chez beaucoup d’une dépres- 


sion passagère, suite des souffrances de la guerre, : 
des désastres de l'inflation, de l'effondrement du, 
grand rêve de l'ère wilhelmienne ? Le jour où les” 
fortunes seront refaites et les vieilles générations. 
remplacées par de plus jeunes qui n'auront pas souf- 


fert, est-ce que les ambitions d'hier ne se réveille-, 
ront pas d’autant plus vives qu'elles se trouveraient 
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désarmée ? 
Voilà la question qu'on nous pose, 
quand on constate que précisément ce rêve d'expan- 


sion et de grandeur est toujours carcssé en Alle- 
magne par des associations nombreuses, populeuses, … 


€ 


bruyantes, qui ne sont pas toutes nationalistes. 


Vous voulez la paix, mais quelle force de volonté » 


représentez-vous en Allemagne ? Dans quelle mesure 
pouvons-nous faire confiance aux partis que vous 
représentez P Telles seront les question auxquelles 


nous aurons à pondre à notre relour en France. : 


Je crois, Messieurs, vous avoir loyalement exposé 
les principales difficultés à un rapprochement moral, » 
le É 


à une collaboration loyale de nos deux peuples : ll 
désarmement de l’Allemagne est trop relatif ; l’esprit 


qui l’anime encore dans son ensemble ramène trop ». 
aux années d’avani-guerre ; la presse ÿ est toujours » 
un facteur de haine et de mépris pour la France et les | 
Français ; de à un sentiment d'insécurité. Comment … 
d’ailleurs s'entendre, comment collaborer loyalement, - 
quand les deux peuples diffèrent psychologiquement 
! comme le « devenu » et le « devenir », quand aux . 


mêmes mots ne répondent pas le même sens ni le 
même état d'âme P 

Les motifs de cette méfiance, j'ai évité de les 
rechercher trop loin dans le passé. L'homme d'au- 
jourd’hui, je le répète, vit surtout du présent, et 
nous’ croyons possible une paix solide qui, sans 
remonter au delà de la guerre, prendrait son point 
de départ dans le traité de Versailles. 

« Ce trailé, nous objecterez-vous, lAllemagne ne 
l'a signé que contrainte et forcée |. C’est un fuit 
dont nous vous donnons acte: ïil est normal 


-d’ailleurs, On ne connaît pas de nations obligtes 


à déposer les armes qui aient acceplé avec sérénité . 


les conditions qu'on leur a imposées. Tous les traités, 
quand ils sanctionnent une défaite, sont des « dik- 
tat ». Le traité, ou si l’on veut le « dikiat » de 
Francfort, n'a pas été accueilli de gaîté de cœur 


par les Français : ils l'ont accepté néanmoins 
avec toutes ses conséquences ; jamais l'idée ne 
leur est venue de le considérer comme inexé- 


cutable ; et le 5 novembre 1873, deux ans seulement 
après sa signature, M. le duc de Broglie disait dans 
le message qu'il adressait à l'Assemblée nationale : 
« À l'extérieur, la ligne de conduite suivie par le 
» maréchal de Mac-Mahon depuis son avènement à 
» la présidence de la République est déjà connue ct 
» rien n’y sera changé. Le respect scrupuleux des 
» traités, le. désir de vivre en bonne compagnie avec 
» les différentes Puissances, tels en sont les carac- 
» tères déjà appréciés par les Gouvernements, » 
(n'ORMESSON.) 

Acceptons les faits, Messieurs, et les conditions du 
temps où nous vivons. Nous voulons la paix, vous 
et nous, sincèrement, sans arrière-pensée. Mais la 
paix se prépare exactement comme la guerre. Cetle 
préparation exige même plus de volonté depuis que 
les peuples, devenus les arbitres de leurs destinées, 
tendent à s'inspirer d'un nationalisme égoïste, 

En quoi consiste cette préparation ? Dans la cul- 
lure d’une volonté générale, ferme et constante, 
d’écarter tout ce qui, dans le domaine psycholo- 
gique, moral, économique, politique, peut amener 


en France, 


‘une tension entre les peuples. La guerre, c'est un 
- orage qui éclate lorsque l'atmosphère est trop char- 


tt 


id 


-quences. 


Er 


gée d'électricité. | 
Il est fou de dire que les peuples veulent la guerre, 
mais il ne l'est pas du tout de prétendre que ces 


mêmes peuples posent trop souvent à la légère des 
Causes qui 
guerre, Vouloir la paix, c’est dénoncer résolument 


fatalement déchaîneront un jour la 


ces causes, ces faits, et c’est chercher de tout son 
Pouvoir à les empêcher de dévélopper leurs consé- 


1! n’y a plus aujourd’hui, contre la guerre, de 
garanties, matérielles sérieuses; raison de plus pour 


- rechercher avec énergie les garanties morales. Celles- 


Ci pourront se trouver dans l'établissement de tri- 


bunaux internationaux — d’un tribunal, par exemple, 
où seraient déférés les abus de presse du genre des 
dépêches d'Ems ou des conventions d'Utrecht ; — elles 


.Se trouveront surtout dans la volonté mutuelle d’exi- 


ger de la presse et des partis, à commencer par la 


presse et les pañtis catholiques, des rapports basés’ 
Sur plus de bienveillance et de sincérité. 


. Rapport de M. le professeur Platz. 
_ de l'Université de Bonn 


Il est malheureux que l’impartialité soit si rare 
entre la France et l'Allemagne. Les historiens pa- 
raissent être toujours sous l’impression des conflits 
et des catastrophes du passé. et liennent trop peu 
compte des périodes intermédiaires de relations pai- 
sibles. Les hommes politiques, eux, s’attachent trop 
au moment présent, aux contingences immédiates, 
et l'incompatibilité de maints intérêts et exigences 


matérielles se traduit trop aisément en intransigeance 


des caractères et des attitudes d’esprit. 
Et nous-mêmes, qui voudrions être des hommes 
‘de bonne volonté, sommes convaincus d'être encore 


Join de l’impartialité idéale. Puissent mes dévelop- 


pements ne pas démentir trop manifestement mon 
désir intime d’objectivité. 


I 
Le caracère et l'attitude d'esprit des deux peuples (1) 


IL est certain que le caractère et l'attitude d'esprit 
du peuple français et du peuple allemand se sont 
développés sur des plans différents. Les conditions 
posées par la race, le paysage, le climat et la civili- 
sation n'étaient et ne sont assurément pas les 
mêmes. D'un côté nous trouvons surtout des Gaulois 
et des Romains, un climat plus favorable, une atmo- 
sphère plus transparente, un sol plus fertile, une con- 
trée qui suggère l'unité, une assimilation plus di- 
recle de la culture antique. De l’autre, des Germains 
déjà mêlés de Slaves, une atmosphère plus opaque, 
une lutte plus pénible, une contrée qui favorise la 
dispersion et l'isolement politique, un contact moins 
étroit avec l'antiquité, à l'Est et au Nord de vastes 
problèmes de colonisation. 

Nous comprenons que la France soit parvenue plus 


vite à l’unité dans le domaine de la civilisation el de 
la politique ; tandis que l'histoire de l'Allemagne 


nous apporte sans cesse le récit de catastrophes 
inouïes, d'infiltrations énigmatiques, de recommen- 
cements hardis. 

Elle est gauloise, sans doule, cette plus grande 
vivacité du Français, que nous qualifions tantôt de 


— 


(x) Les sous-titres appartiennent au document. 
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facilité de conception et d'exécution, tantôt de sen- 
sibilité, d’impatience, d'entrain, de capacité d'adap- | 


. FES LT CESASS . . 
tation, de témérité, de versatilité, de manie d'inno- 
| \ 


vation, d’indiscipline. 

L’Allemand moyen, au contraire, est plus lent, 
plus lourd, plus massif, plus patient, plus persévé- 
rant, plus opiniâtre, plus réfléchi. 


La nature du Français et sa pensée le portent 


davantage à se concéntrer sur son moi. C'est ainsi 


que s’expliquent son plus grand amour-propre, son "3 


ambition, son amour de la gloire, son besoin de se 


faire valoir, Dans la mesure où il s’agit ici de fai- 


blesse de caractère, l'Allemand les a, certes, lui 


aussi ; mais, sur un autre plan parce que, chez lui, 


ils se. manifestent davantage dans le cadre collectif, 


comme expression de la famille, de la caste et de. 


l'association. 

L'individualisme français se 
rehausse d’humanisme. 
Français, être et pensée sont tournés presque exclu- 
sivement vers l’homme, bien plus, vers l’homme 
français. Le Français est la mesure de toute chose. 


complète et se 


Il est l'équivalent tout simplement de l’homme. Ce 


. qui ne lui convient pas ou ce qu'il ne peut asSimiler 
est facilement qualifié par lui d’indigne de l'homme, 
de barbare. Il ne manque pas de sentiment, cela va 
sans dire, 
abstraction (1). Il redoute plutôt l'imagination et le 
sens de la musique. Pour lui, l'intelligence et l'es- 
prit d'analyse l’emportent. Il fait de la vie sociale 


une expérience humaine d'une importance signilica- 


tive. Dans la vie ainsi réduite et simplifiée, ce qu'il 
y a de primordial et de natif dans les individua- 
lités est mis à part ou perfectionné, En temps nor- 
mal, une belle vie, qui se meut en elle-même, se 
réalise ainsi pour le bien commun et pour la joie 
des yeux et des sens. 


L'individualisme allemand, au contraire, se com- 


plète et se rehausse d’une préoccupation cosmique 
qui aspire à l’universe]. Dans un monde qui, par 
suite d’irruptions de fantaisie, de musique ct de 
mélaphysique, s’élargit et se complique socialement, 
l'Allemand ne prend pas si facilement conscience de 
sa nature et de. sa mission, Sentiment, intuition, 
imagination, action, prennent une plus grande 
importance. L'homme n'est plus la mesure des 
choses. Il fait descendre quelquefois Dieu jusqu'à 
l’homme (panthéïsme); il élève çà et là l’homme 
jusqu’au surhomme. L’Allemand devient nn voya- 
geur entre les mondes, Le devenir éternel est son 
Jot. Son but est non pas la beauté, mais la profon- 


deur de la vie. Pour lui, manque de forme ne nuit 


pas, pourvu qu'il y ait vie intérieure. 
L'humanisme français développe plutôt l'homme 
social accompli, l’homme cultivé. Le « cosmisme » 


gllemand développe plutôt l’homme religieux qui, - 


souvent, il est vrai, n’est pas très loin ou du pan- 
théisme, ou du sécularisme (religion du trayail). 


Il 
Patriotisme des Français et des Allemands. 


a) Patriotisme des Français. 

Le Français a, de bonne heure, pris conscience de 
l’ensemble dans lequel il est placé, d'une façon plus 
définie et plus concrète, comme pays de’ France, 
comme royaume de France, comme terre de France ; 


(x) Fouillée dit le contraire däns la Psychologie du 
peuple français, 1914, p. 205. (Sauf indication contraire, 
les notes figurent dans le document.) 


C'est-à-dire que, chez le 


mais il peut plus aisément en faire 
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:  de-nombreuses provinces et de. nombreuses nations 
‘ yrétaient contenues. Le roi vint à elles en suzerain, 
pour que leur unité pût devenir visible’ en: sa per- 
sonne. He s rt 
… t[/idée.de: l'Empire allemand et de sa mission fut, 
au contraire, plus longtemps imprécise, plus ‘flot- 
tante, plus hérissée de danger. (colonisation orien- 
tale, Rome). : à NE : 
£a discipline ‘et le droit ecclésiastique, la geste et 
Ja légende de Charlemagne, les grandes idées de 
saint Augustin (Justitia et Pax), les croisades, la 
* “civilisation chevaleresque et de Cour, l’art roman 
“ét gothique — la France se distingua en tout ceci 
= maintinrent les Empires, occidental et oriental, 


À 


hommes, ce n'était pas alors: l'Etat; mais le droit 
qui occupait la première place. Le droit, considéré 
comme une entité grandiose, identique à la justice 
_ tout. simplement, servante de Dieu, qui donne à 
_ chacun son dû. Cette justice existant réellement 
‘en Dieu, communiquée, par lui à l’homme, rayonne 
dans le souverain que l'Eglise consacre par le. cou- 
 ronnement : elle rayonne. dans les sages et dans les 
dirigeants. Le souverain, en servant la justice, en 
l’observant et en attribuant à chacun ce qui lui est 
‘dû, crée la paix. Ainsi, Henri III en Allemagne et 
saint Louis en France ont réalisé la justice et la 
paix par des âclés exemplaires, en sacrifiant quelque 
chose d’eux-mêmes pour le bien‘supérieur. 

_ : Cet ordre occidental fut renversé par l’individua- 


. par l’individualisme religieux de Luther (Witten- 
_  berg, 1517). En France, cet individualisme politique 

* qui, par le Concordat de François Ie (1515), reçut 
_ Je droit d’investiture sur la totalité des bénéfices de 

‘J'Eglise de France et qui, par suite, n’eut aucun 
intérêt à rompre avec Rome, s'impose comme galli- 
canisme à tendance centralisatrice, absolutiste ; en 
A Allemagne, comme gérmanisme à tendance particu- 
»  Jariste, morcelant le pays à l'infini. Partout, Ia rai- 
…_ : son d'Etat remplaça la justice, ce qui entraîna peut- 
_ être les plus lourdes conséquences au moment où 
‘les guerres de religion, en Allemagne, les divisions 
. et les souffrances qu’elles comportaient, amenèrent 


… Richelieu, dans l'intérêt de la France, à intervenir 
k aux côtés des protestants, « Ceïte résolution prise par 
_ le grand cardinal, au moment où la guerre de Trente 


ans déchirait et ruinait l'Allemagne, décida du sort 
de l’Europe... Laïque et nationale, cette politique 
devait assurer le premier rôle à Paris. » (1) L’idée 
de croisade, qui hantait le Père Joseph, parce qu'il 
y voyait le salut, n’exerçait plus d’attrait sur le 
cardinal. , | 
” Au moyen âge, l'Etat n’était guère qu’un moyen 
de réaliserile droit, qui passait avant la raison d'Etat 
et était au-dessus d'elle. 
tradition juridique romaine et pour les précurseurs 
des revendications nationales, l’État passa de plus en 
plus au premier rang. Sa souveraineté absolue, bien 
plus, son unité, son caractère messianique allèrent 
‘de soi et s’imposèrent de plus en plus. 

Ce déplacement d’axe vers l'Etat et la raison 
d'Etat s’accomplit partout de façon à peu près uni- 
forme, à cela près qu'il fut plus rapide, plus visible, 
plus typique en France, Etat absolutiste, que dans 
les petits Etats allemands. Il est évident qu'il fallut 
aussi trouver une expression nouvelle pour cette nou- 

! elle idée nationale. Ce furent les mots de patrie, 
patriote, patriotisme. Les humanistes l’empruntèrent 


——_—_—_—_———— 


(1) HManoraux : La Paix laline-(1903), p. :7. 
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dans une union très étroite, Dans la conscience des 


_ Jisme politique de Philippe le Bel (Anagni, 1303) et 
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à la: langue. latine comme les légistes empruntèrent 
leurs idées au droit romain. Dans son procès, Jeanne 


d'Are a parlé de pays ; le traducteur latin a écrit 


« patrie ». Il a: fallu trois siècles pour que ce mot 
l’emportât sur le mot pays. Le xvmm® siècle a d’aborä 


dû puiser à la source du droit- naturel son sens du 


droit de l’homme, de la dignité humaine. Il a 
triomphé dans ce qu'Aulard a appelé « la religion 
révolutionnaire de la patrie ». C’est le même Aulard 
qui affirme que ce patriotisme révolutionnaire a sem- 
blé prendre la première place dans le cœur des 
Français, comme une espèce de ‘religion, plus éle- 
vée, plus vivante que l’ancienne. A Si 

Une somme extraordinaire d'amour, d’enthou- 
siasme, de faculté de sacrifice, va désormais à là patrie 


et'à ses symboles, ce que comprennent difficilement 


ceux qui ne sont pas Français. La vénération, bien 
plus, l’idolâtrie est si grande, si naïve, que parfois 
on a méconnu l'amour de la patrie éprouvé par 
d’autres ét qu'on les a considérés, sans examen, 
comme des Français. N’a-t-on pas trouvé naturel, à 
l’époque de la grande révolution, d’annexer les pays 
auxquels on apportait les conquêtes de la démocra- 
tie? Ne pouvaient-ils, bien plus, ne devaient-ils pas. 
être heureux d’être incorporés dans une telle patrie P 

« Les Français de ce temps, pleins d'enthousiasme 
pour la liberté, entreprennent de libérer les peuples 


o 
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et trouvent tout naturel, lorsqu'ils les libèrent, de » 


les annexer à la France. » Ainsi vient d'écrire le 
prêtre belge Leclercq (x). | 
. Que ce zèle patriotique soit particulièrement cul- 
tivé par les catholiques français et qu'il rende si 
difficilement lisibles pour les non-Français un grand 


pe 
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nombre de leurs publications, le même abbé bruxel- » 
loïs Jacques Leclercq vient de nous en faire prendre … 


puissamment conscience : « Quelle impression 


peuvent faire sur un étranger, écrit-il, ces articles « 
que nous avons si souvent lus dans les périodiques 


catholiques français, dans lesquels il est exposé que 


« 


la grande valeur des Missions françaises consiste à : 
répandre dans le monde la culture française, à con- 
tribuer à relever le prestige de la France, ces articles « 
qui expliquent que dans:les colonies françaises les « 


Missions sont les ouvrières les plus sûres de la péné- 
tration française ? Pourquoi faut-il que dans presque 


tous les sermons que nous fait entendre la T. S. F. - 


de Paris, une phrase se glisse pour glorifier la 
France ? Est-ce pour cela que le Christ à institué son 
sacerdoce ? » Aïnsi, il lui semble donc que « le pa- 


triotisme n’est plus pour une grande partie des ca- - 


tholiques français une vertu parmi les autres, une 
vertu qui doit prendre sa place dans l’ensemble ; il 
semble devenu comme une sorte de monomanie, 


quelque chose qui consomme et s’assujettit le reste ». : 


Et Leclercq trouve afligeant que tout cela se passe 
précisément au moment où la sensibilité nationale 
est devenue si forte chez tous les peuples. 

« Et c’est précisément au moment où ces suscep- 
tibilités deviennent ombrageuses que les catholiques 


français, eux aussi gagnés par ce nationalisme fié- | 
vreux, accentuent la liaison entre la propagande | 


religieuse et la propagande nationale... De telle sorte : 
qu'on trouve plus de désintéressement national dans 


les milieux irréligieux 


que dans les milieux catho- 
liques, » A Em ve à 


(x) On trouvera dans la D. Æ©., & x8, col. 707-720, le 
texte complet de cette conférence de M. l'abbé Leclercq 
sur « Ce que les catholiques étrangers attendent des 
catholiques français et ce qu'ils leur reprochent ». (Note 
de la D. C.) DRE Fe PRIT ON 
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e patriotisme qui aime l'Etat ‘homogène, qui le 
veut défendu et protégé, qui se trouve rehaussé dans 
un pays rehaussé, qui est dans le domaine de la 
_ politique et de l'Etat quelque chose de bien diffé 
_ ment de ce qu'il est. dans le cercle: privé, : qui ‘est 
_ souvent d'autant plus exalté que. celui-ci est plus 
petit bourgeois, ce. patriotisme n’a été possible que 
parce que le nationalisme, en partant de la langue et 
_ de la vie de l'esprit, lui a fourni une richesse de 


. contenu, lui a donné une importance spirituelle | 


qui en.a accru l'intensité. Re 
: Dès le xvif: siècle, « les :concepts de poésie, de 
_ littérature, de civilisation, de nation, quelquefois 
même de pays », se sont: fondus de plus en plus, 
dans le concept de langue (1). Tel le droit autre- 
fois, comme émanation de la justice, comme partie 
- de la morale, était plus nuancé, plus senti, tout en 
étant plus ambigu, telle devint la langue, Elle 
devint un symbole, beaucoup plus qu’un système 
de sons et de concepts. Le travail immense accom- 
pli sur la langue fut uñe œuvre de civilisation natio- 
nale, sur laquelle la grâce de Dieu descendit aussi 
en quelque sorte. Dans la mesure où cette langue 
et. cette civilisation acquéraient une influence inter- 
nationale, grandissait la conviction que ses déten- 
teurs se rapprochaient de l'idéal de l’homme et que 
la création de cette langue se rapprochait de l'idéal 
d’une création humaine. De plus en plus l'esprit 
classique se dépouilla de tout ce qui est individuel, 
de fout ce qui est local, de tout ce qui est tech- 
nique, pour devenir universel. Depuis, Montaigne, 
les poètes et les penseurs français ont cru porter 
en eux toutes les Conditions et toules les possibilités 
de l'être humain et ils ont cru pouvoir les pro- 
- mulguer. Depuis Richelieu, les roïs et les hommes 
_ d'Etat avaient cru pouvoir réaliser, dans un Etat- 
Soleil, un royaume "universel, un régime gouverne- 
mental idéal, toutes les conditions et toutes les pos- 
_ sibilités d’une vie politique accomplie (Napoléon et 
@lEurope).-. _. n ie | 
Ainsi le patriotisme et le nationalisme français 
sont arrivés à croire que la France était élue à cause 
_ de ce qu'il y a d’universel dans sa langue, sa civi- 
_ lisation, ses principes politiques. 
b) Patriotisme des Allemands. : 
En regard de.cette tendance du patriotisme fran- 


| çais à généraliser ce qui Jui est propre — il ne se, 


| sait pas seulement. créateur personnel, mais encore 
 continuateur de la culture méditerranéenne, — se 
trouve la tendance de l'Allemand à particulariser ce 
qui lui est propre. Comme le Français dut s’ériger 


et s'affirmer au point de vue politiqué en royaume. 


indépendant, afin d'échapper à , l’enserrement de 
l’Empire romain germanique, ainsi fit l’Allemand 
depuis :1800 pour échapper . à l’encerclement de 
Napoléon. Ce fut une “heureuse conjoncture que 
cette tendance à se reconnaître et à s’affermir sur 
la base de l'élément allemand, tendance dont 
l'expression la plus haute et la plus durable se 
trouve dans les Discours à la Nation allemande de 
Fichte, qui ont été le point de départ d'un mouve- 
ment intellectuel d’une grande portée pour l’his- 
toire. du monde. Comme les rois de France insis- 
térent de plus en plus sur lé fait qu'ils étaient sou- 
verains par la grâce de Dieu, c’est-à-dire qu'ils affir- 
mèrent leur indépendance à l'égard de toutes les 
puissances terrestres, ainsi firent les penseurs alle- 
mands, Fichte le premier. On crut que le caractère 
spécial de l'Allemand, exproprié et profané par 


(1) Vosszer : Frankreichs Kuliur im Spiegel feiner 
 Sprachentwicklung (gr). S. 252. is 
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| l’influence étrangère, c'est-à-dire française, ne: pous 


—lisme. 


vait être garanti que si on l’établissait dans Pabsolu, | 


. non pas toutefois dans $a généralité, mais dans ses 


particularités primordiales, dans son originalité, dans 
sa vitalité inébranlable et dans sa surabondance, On. 
crut, ‘par: ce .repliement ‘sur : soi-même et cette 
recherche de. soi-même, par cette réflexion sur. la 
nature véritable de l'Allemand et la mission de 
l'Allemagne, travailler non seulement à D 
du rationalisme — ce qui était en effet nécessaire 
et, ce qui a grandement réussi, — mais encore à, 
dépasser la spiritualité française et à en triompher. 
C’est seulement par une éducation parfaite que les … 
Allemands, en leur qualité de peuple primitif, de. 
peuple métaphysique, peuvent créer l'Etat parfait. 
C'est cette nécessité fatale où l'Allemagne se trou- 
vait — en face d’une francophilie excessive — de, 
s'opposer sans cesse pour se ressaisir qui donna à 
son patriotisme un aspect tendu, quelquefois pro- 


_méthéen. Il était arrivé à s'élever lui-même ïnté- © 
ricurement pour venir à bout de l'influence étran- 


gère.et de l’humiliation imposée par l'étranger, mais. 
cet autonomisme individualiste ; s’opposait quelque- 
fois à toute philosophie saine de l'être, et: à toute | 


philosophie de la solidarité. C'était l’Etat-soleil des. à 
Français qui, d’un abîme métaphysique, devait être ‘ 


recréé, Tout ce qui a surgi une.fois dans le cours: 
du :monde (idée, exemple, action) y reste comme 
un levain et continue d'agir. (Cf. Fichte, Nietzsche 
el leur influence en France.) AL 
. I] allait dé soi que ce pairiotisme allemand ne 
pouvait pas s'attacher :au sol comme le patriotisme. 
français, et grandir en s’étayant sur un Etat unifié 
et stable, Lorsque commença la lutie contre Napo- 
léon, il n’y avait pas un Etat allemand et pas une 
dynastie allemande dont la protection ou le relè-. 
vement eût pu être proposé comme objet à atteindre. 
Depuis. le temps où François II avait déposé la cou- 
ronne impériale, il n'y avait plus personne qui per- 
sonnifiât l'Allemagne et la représentât. Le roi de … 
Prusse n’était pas en mesure et ne s’avisait pas de 
parler et d’agir au mom de toute l'Allemagne. La 
Confédération du-Rhin n'avait même pas conservé 
le qualificatif d’ « allemande ». & 

Il ne restait donc aux patriotes rien d’autre à 
faire que de trouver une base spirituelle à leur 
patriotisme. Ils le vécurent d’abord dans les régions 
les plus élevées. Comme les Français le firent au 
xvr® siècle, ils lui adjoignirent alors le nationa- 

Fichte, que les natures combatives comme Blücher 
et Kleist traitent d’ « écrivailleur », se réclama 
d'une allemanité (Deutschheit) fondée :sur la méta- 
physique ; Arndt se réclama de la langue. Les clas- 
siques, par leurs, œuvres, qui créèrent la langue, 
triomphèrent du mépris de Frédéric II. Les cosmo- 
polites eurent l'intuition de ce que les. Français 
savaient depuis longtemps, à savoir que, le destin 
de cette « culture » nouvellement créée que l’on 
croyait tout à l’heure encore pouvoir entretenir en 
une sphère supra-nationale, était liée au destin poli- 
tique du pays et du peuple. Montesquieu, Rousseau, 
Mme de Staël, ont beaucoup contribué à ce déve- 
loppement du patriotisme allemand. Pendant que 
Stein cherche à provoquer un rapprochement poli- 
tique entre l'Etat et le peuple, Zahn — dans son 
livre confus — donne à tout ce. mouvement un 
nom qui a dominé jusqu’à l'heure actuelle notre 
pensée et motre action patriotiques : « Le Volkstum 
allemand. » 

Notre peuple, autrefois dispersé dans les centaines 
d'agrégals qu'élaient les divers Etats, se développe 
de nouveau dans le sens de l'unité allemande, On 


triompher 
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reconnait qu'il n'élait pas possible de diviser l'Eu- 
rope en Europe orientale et Europe occidentale en 
prolongeant la ligne de l'Elbe et qu’on ne pouvait 
passer à l'ordre du jour sur la question de l'Europe 
centrale. in 
.Gelte allemanité (Deutschheit), toute repliée sur 
elle-même, créée entièrement de son propre fonds, 
devient, par la langue, de problème métaphysique, 
problème physique, et de problème intensif, pro- 
- blèmc extensif. Elle cherche, se perdant quelquefois 
dans le sentimentalisme, à s'exprimer « aussi loin 
que la langue allemande résonne et qu’elle chante 
- en l'honneur de Dicu ». Alors que la politique, alors 
- que le vieux Prussien Bismarck ne découvraient 'e 


£ _ pcuple allemand qu'après 1866 et 1870, et don- 


Haicnt suilc à cette découverte, en 1877, en prenant 


parti pour l'Autriche-Hongric contre la Russie, cette 


pationalité allemande, encore flottante, ne se deman- 
dait pas toujours quelle proportion de l'ancien 
Empire de Maximilien menait, depuis, une vie propre 
_et liée au sol, el se refusait à y renoncer en faveur 
d’une plus grande unité, Le malentendu qui con- 
| siste à considérer comme équivalentes l'unité de 


_ langue et l'unité de pensée, a été suffisamment 


funesie et a éveillé la méfiance et l’antagonisme 


* même là où une coopération et un encouragement 


auraicnt été inestimables (x). 
Mais tous deux, le patriotisme de l'originalité 


‘ES créatrice (Deutschheit) et de l'identité de la langue 


allemande et de l'opinion (Gesinnung) politique, 
| étaient des produits de la misère, de l'instinct de 
conservation, de la poussée d’une force longtemps 
comprimée, d’un esprit de communauté, dont le 
_ développement fut longtemps arrêté par un misé- 
 rable particularisme, et que l’on ne peut pas con- 
tenir éternellement abaissé par des décisions sou- 
verainés ct des décrets administratifs. Il y avait dans 
ce palriotisme trop de volonté irrationnelle et pas 
assez de sagesse, trop de Blücher et pas assez de 
Metternich, ce qui fut d’autant plus dangereux que 
le développement ultérieur fut plus brusque. Les 
catholiques français estiment vraisemblablement que 
les catholiques allemands du Centre ont élé trop 
longtemps disposés à suivre le mouvement, qu’ils 
ont Gublié trop vite les enseignements du Kultur- 
kampf, et que dans le nouveau Reich ils se sont 
habitués à prendre avec tous les autres leur part de 
responsabilité et de joie. Mais avec cela ils oublient 
quelle œuvre de réintégration occidentale ils ont, 
malgré tout, accomplie. 

Et de nouveau, après la guerre, les humiliations 
et les souffrances ont fait entrer trop d'opposition 
irrationnelle dans le patriotisme allemand. Il n’est 
pas bon que l'on cherche à détruire la foi d’un 
peuple en soi, en sa valeur et en sa mission. Que 

. nous fait l'idée occidentale — me disait un jour 
Kathe Schirmacher avec une certaine justice — aussi 
longtemps que l'idée allemande doit lutter pour jus- 
tifier son existence et se faire reconnaître (2). Sous la 
pression des déimembrements et des nombreuses souf- 
frances des Allemands fixés à l'étranger, notre patrio- 
tisic est arrivé inévitablement à élargir et à appro- 
fondir l'idée de nationalité (Volkstum). 

Tandis que jusqu'en 1918, suivant la façon fran- 
çaise de penser, ce patriotisme envisageait essentiel- 
lement un territoire linguistique, limité, il s'est, 
depuis cette époque, intensément appliqué à faire 


Patriotisme et nationalisme en 
», Preussisches Jahrbuch (1924, 


(1) L. Wecgscer : « 
France et chez nous 
pr 230) 


(2) Hannoverscher Kurier, 2, 3. 25 
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rentrer dans son horizon idéal et culturel des Alle- | 


mands qui sont dispersés (36 millions). 4 

Entretenir la nationalité allemande (Deutschtum) à 
l'étranger nous est devenu une nécessité patriotique 
naturelle, au milieu du désarroi el du désespoir 


d’après-gucrre, et, depuis 1926, il n’y a guère de 


pangermanisme là-dedans. C’est un fait dont on peut. 


e réjouir ou que l'on peut regretter ; en tout cas, 


il existe et on ne peut l’ignorer. 


Ces deux patriotismes, le patriotisme français et le. 
patriotisme allemand, étant devenus des forces fixes “ 


et cohésives, ne peuvent évidemment plus être sup-s 
primés; c'est seulement par la compréhension réci-" 


proque et par l'observation plus stricte des principes. 
de l’universalisme catholique qu'ils peuvent 
ramenés à leurs justes mesure et valeur, au sein d’une 
Europe redevenue chrétienne ou, tout au moins, rai- 
sonnablement solidariste. 
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Rapport de M. Wladimir d'Ormesson 


Difficultés et possibilités (1). 


Je tiens à ce que ma première parole soit pour 


vous féliciter, et pour me féliciter avec vous, du” 


choix que le Saint-Père a fait, il y a quelques 
semaines, en appelant, pour la première fois, au. 
nouvel évêché de Berlin, S. G. Mgr Schreiber, dont: 


j'ai le grand honneur d'êtie le collègue au Comité | 


franco-allemand d'information et de documentation. ” 


» à 


Mgr Schreiber a inspiré à tous les membres fran-. 
çais du Comité, par sa charmante courtoisie, par la. 
hauteur de ses vues, par la noble distinction de ses 


sentiments, la plus respectueuse et la plus franche » 
sympathie. Nous savons de quelle autorité sa science | 


théologique jouit en Allemagne. Le nouveau diocèse . 


de Berlin aura à sa tête le prélat éminent qu'il 


mérite. Permettez-moi de Ile saluer avec respect et 
de voir dans l'accession de Mgr Schreiber aux 
hautes fonctions d’évêque de Berlin un nouveau et 
précieux gage de l'ère de paix à laquelle nous aspi- 
rons tous ici doublement, et comme bons patriotes, 


parce que la paix est le lien suprême de la patrie ; et 


comme bons chrétiens, parce que la paix est le’ 
premier article de la notre loi. 

Appelé à aborder devant vous le difficile et com 
plexe problème des relations franco-allemandes, con- 
sidérées surtout dans leur avenir et dans leurs prin-° 


> 


cipes essentiels, j'aurai recours, pour vous exposer le ” 


point de vue français, à un procédé dont je vous 
demande d'’excuser la familiarité. J'imaginerai donc 
que je m'entretiens avec un ami allemand. Nous 
sommes seuls tous les deux, dans une chambre close. 
Nous nous connaissons. Nous avons l'un dans l'autre 
la plus complète confiance ; l'un pour l'autre la plus 
parfaite estime. Nous voulons nous parler à cœur 
ouvert, disant franchement les choses, assurés que: 
nous sommes que les propos les plus directs, quand 
ils sont dictés par le même souci, par la même soif 
d'entente et de paix, ne peuvent jamais blesser. 

Voici donc ce que je dirais à mon interlocuteur 
allemand : 


L L'entente souhaitable mais difficile. 
Vous êtes Allemand. Je suis Français. L'un et 


l’autre nous aimons au delà de tout nos palries.! 
L'un et l’autre nous avons souffert pour elles. Ni: 
l'un ni l'autre, dans la volonté de paix qui nous 


anime, nous n'entendons sacrifier la moindre par- 


celle de nos convictions nationales. C'est parce que. 


(x) Les sous-titres sont ajoutés par la D. C. 
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avec tout ce que je puis avoir au cœur de loyauté et 


de oœonfiance. Je sais que vous me répondrez dans 
des dispositions identiques. ; 

- Vous Allemand, moi Français, que voulons-nous 
par-dessus tout? La sécurilé, la prospérité, la gran- 
deur, vous de l’Allemagne, moi de la France. Nous 
voulons par conséquent leur paix. Si nous nous bor- 
nions à analyser nos points de vue nationaux, peut- 

- être serions-nous amenés à reconnaître le bien fondé 
de leur antagonisme. Pourtant, considéré dans son 
ensemble, le conflit franco-allemand nous fait hor- 
rcur., Nous savons où il nous a conduits hier ; où, 

demain, il nous conduirait, Nous voulons la paix 
entre nos deux pays ; mais une paix qui ne soit pas 
seulement la cessation de la guerre, un voisinage au 

« garde. à vous ». Nous voulons une paix franche, 
totale, non pas morte, mais vivante: non pas 
amorphe et bête, mais intelligente et créatrice. 

Sur ces principes essentiels nous sommes d’accord, 
vous et moi. Mais ne sommes-nous d’accord que vous 
et moi ? La quasi-lotalité des Français et la quasi-tola- 
lité des Allemands ne pensent-ils pas, au fond d’eux- 
mêmes, comme vous pensez et comme je pense ? 

Avec plus ou moïns de scepticisme, plus ou moins 
d’impatience, l’idée d’une véritable entente franco- 
allemande ne rencontre pour ainsi dire pas d’objec- 
tion sérieuse en France, et je sais qu’elle n’en sou- 
lève pas davantage en Allemagne. Ceux qui la com- 
battent la combattent, beaucoup plus parce qu'ils ne 
ls croient pas possible que parce qu'ils ‘ne la croient 
pas souhaitable. F2 is 

- Ainsi, voilà deux peuples qui se sont battus, haïs, 
 meurtris jusqu’à en mourir. La lucidité éphémère 
que donnent de fraîches souffrances leur révèle la 
vanité et les périls de leur opposition. Vont-ils saisir 
l’occasion qui leur est offerte de s'entendre ? S’aban- 
donneront-ils, les yeux fermés, aux courants qui les 
emportent à la dérive P au 6 

Je dois vous confier mon inquiétude. Le rappro- 
chement de nos deux pays a beau être désiré par la 
majorité des Français et par la majorité des Alle- 
mands, nos hommes d'Etat responsables ont beau, 
non sans courage, poursuivre délibérément cette 
politique, il est des moments où je me demande 
si l'obstacle qui nous sépare est franchissable. 

Vu de loin, vu de haut, sans doute. Mais dès 
qu'on l'approche, dès qu’on crève la surface des mots 
pour toucher aux faits |! Quelqu'un a dit : « Il 
est heureux que les Français et les Allemands se 
connaissent aussi mal que si les uns habitaient au 
pôle Nord et les autres au pôle Sud. S'ils se con- 
paissaient mieux, ils perdraient vite l'illusion de pou- 
voir jamais s’accorder. Il ÿ a dans cette boutade beau- 
coup d'erreur et beaucoup de vérité. Beaucoup d'er- 
reur, parce que si les Français et les Allemands se 
connaissaient mieux, ils riraient eux-mêmes de l’in- 
sanité de certaines idées préconçues qui entretiennent 
les huit dixièmes de leur méfiance réciproque. Beau- 
coup de vérité, parce que si les Français connais- 
saient mieux les Allemande, ils sauraient qu'il est 
une certaine conception proprement française de la 
politique internationale et de la paix que jamais les 
Allemands ne pourront comprendre ni admettre, et 
vice versa. La paix n’impose d’ailleurs pas aux 
peuples l'obligation de concevoir les problèmes de 
la vie de la même manière. Tout au contraire, elle 
impose le devoir de respectér mutuellement leurs 

- tempéraments, leurs idéaux, et d’arbitrer leurs diver- 

gences naturelles par une procédure pacifique. 

I1 nous faut donc renoncer à la plaisante chimère 

de voir nos deux nations, par je ne sais quelle grâce 

fu Saint-Esprit, tomber subilement d’accord sur 
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patriotisme que je fais | foutes les questions qui les sollicitent. Au surplus; 


: dent désir de voir votre pays délivré des hypothèques 


. allemandes. L'Allemagne ne peut pratiquer la poli- : 
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je ne me suis jamais bercé — ni vous non plus — 
de ces illusions, J'ai toujours pensé qu’il n'existait 
pas de différence sérieuse entre les pacifistes qui !: 
croient à l’avènement du règne de l'harmonie unis 
verselle et les soi-disant « réalistes » qui criblent de — 
leurs flèches la politique où nous peinons. Les uns et 
les autres s’imaginent — ou feignent de s’imaginer 
— Que la paix signifie : absence de toute difficulté. 
Nous savons bien, nous, que la paix n’est que la 
vie quotidienne, avec tout ce que ces deux mots 
comportent de heurts, de luttes, de sacrifices, de 
compromis. es 
Je pose donc comme principe que l'entente franco. 
allemande ne saurait se fonder sur un plan sentimen- 
tal. Plus encore, j’affirme que l'accord francoalle- 
mand est un accord pénible, semé d'obstacles de 
toute nature, Mais comme je crois à l’obligation mo: 
rale et matérielle de tendre à la réalisation de cct 
accord et que j'ai conscience d'accomplir un devoir 
patriotique en fouillant jusqu’à son noyau le pro- 
blème franco-allemand, je me propose de vous expo- 
scr les raisons qui me paraissent justifier les préoc- 
cupations françaies, et dont sont faites mes propres 
inouiétudes. 2 


Le 
Avant d'entamer le débat, il est- un point cepen- 
dant que je voudrais bien préciser. Sans doute, à 
votre lour, allez-vous faire valoir les raisons de la ie 


méfiance el: de l’amertume allemandes. Et, parmi ! 
ces raisons, je vous entends déjà énumérer celles qui 
ont lrait à l’occupation rhénane, à la question de la LE 
Sarre, au plan Young, à la capacité de payement de 
l'Allemagne, etc. Voulez-vous me permettre d'être 
un peu exigeant? Je voudrais que vous ne me par- 
licz pas dé ces questions ; je voudrais que nous pas- 
sions au-dessus d'elles. Ne croyez surtout pas que je 
les sous-estime, ni que j’aie du patriotisme une con 
ception assez égoïste pour ne pas respecter votre ar- “4 


qui blessent momentanément sa souveraineté ow qui 
pèsent sur son économie, Mais si vous veniez me 
dire : « Ne vous étonnez pas de certaines résistances 


tique de détente et de rapprochement tant que les 
troupes alliées seront sur le Rhin, tant que la Sarre 
n'aura pas repris sa place dans l’économie allemande, 
tant que l’on exigera de nous un tribut acta- | 
blant », etc. je vous répondrais que la véritable Ps 
question n’est pas là, Ne cherchons pas à nous leurrer Abe 
de pieux mensonges, Vous savez comme moi que le 
conflit franco-allemand ne se réduit pas à une ques- 
tion d’occupation ou de transfert d’annuités. Non, le 
Rhin évacué, la question de la Sarre réglée, le plan 
Young commercialisé, le problème franco-allemand | 
subsistera. Sans doute, de votre côlé, trouvera-til, 
bien moins de motifs tangibles pour s'exprimer. Par 
cela même, il n'en sera que plus dangereux. $ 

Mon ambition est donc que nous laissions de côté 
ces questions secondaires — vous comprenez ce que 
je veux dire? — et que nous abordions d'emblée les 
vrais problèmes, ceux qui relèvent non pas de diffi- 
cultés éphémères, de mesures transiloires, mais de 7 
tendances et de conceptions profondément origi- 
nales. 

On peut, je le sais, esquiver partiellement la diffi- 
culté, En hissant la question sur le plan de la métas 
physique politique, on explique que le Français est 
un juriste, un Jatin, un « statique » ; que l'Allemand 
est un anglo-aryen, un « dynamique », et que beau- 
coup de difficultés qui les divisent viennent de là. 
Le R. P. Delattre vient de vous dire, dans cet ordre 
d'idées, des choses excellentes et très fortes. Je con 
nais d’autant mieux ce procédé que je confesse en 
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débat enle spiritualisant.. A mon sens, il ne le 
résout pas entièrement. Un esprit paradoxal pourrait 
=! essayer à prouver qu'un Allemand est bien plus 

À « Juriste » qu'un Français ; qu'un Français évolue 
dix fois plus vite qu'un Allemand ; que «dyna- 
| ahique 5 et « statisme » ne sont peut-être que des 
_ mols faciles, propres à ‘décorer telle ou telle poli- 
_ tique utilitaire. Au lendemain de la guerre de 1870, 


des plus beaux exemples de « dynanisme » qu’un 
peuple puisse donner dans son histoire ? Si l’on con- 
 sidère l’annexion des duchés ou celle de lAlsace- 
Lorraine, la politique impériale allemande ne fut- 
. éllé pas « statique », selon la plus pure tradition 
_ xomaineP Nous ne pouvons donc nous débarrasser 
de nos difficultés uniquement par des arguments 
d'ordre historique, ethnique, psychologique, Hnguis- 
tique. Leur appui demeure malgré tout fragile. C'est 
ainsi que l'opinion couramment établie en Allemagne 
qui accuse la politique française de lenteur, de néga- 
tion, d’entétement, qui la dénonce comme étant sys- 
tématiquement opposée à toute évolution, toute mo- 
- dification du statut européen, et qui assigne à ces 
dispositions des origines historiques, est une opinion 
. qui trahit, je lé crois, une erreur d’appréciation psy- 
chologique assez grave. Le Français est naturelle- 
_ ment conservateur, prudent, méfiant, je l'accorde. 
_ La plupart des: Français soutiendront le contraire ; 
ils se trompent de bonne foi. Mais si nous sommes 
méfiants, prudents, nous ne sommes pas entêtés. 
. L'immobilité ne nous apparaît nullement comme le 
dernier terme:de la perfection. Une évolution, quelle 
. qu'elle soit, sollicite toujours notre intérêt, presque 
! toujours notre sympathie ; elle ne se heurte à. nos 
résistances que si elle mous paraît dangereuse. 
 J'abôrde ici le fond du ‘problème que je voudrais 
traiter dans cet éntrétiem  : '":: Re 


.. 2° L'inquiétule du plan inférieur. 


_ vous ne parvenez pas à compreñdre — occupe; si 
. je puis le dire, deux plans d'’inégale importance : 
un plan inférieur, un plan supérieur. 

Pour expliquer:ce que: j: 


‘entends par « plan infé- 


_ des deux volumes de la correspondance  échangée 
entre M. Thiérs, le comte de $aint-Vallier, repré- 
sentant du Gouvernement français auprès du géné- 
ral de Manteuffel à Nancy,:le vicomte de Gon: 
taut-Biron, ambassadeur de France ‘à ‘Berlin, au 
cours des années qui ‘suivirent la guerre de 1870. 
Presque à chaque dépêche, vous trouverez, sous la 
plunre ‘des diplomates chargés, par leurs’ fonctions, 
de renseigner le président de la République, l’écho 
de la « méfiance » allemande, J'ouvre au hasard. 
« Depuis une semaine, écrit M. de Saint-Vallier 
à, Thiers, M. de Manteuffet et M. de Tresckow me 
répétaient fréquemment que leurs nouvelles de Ber- 
fin n'étaient pas bonnes, que ‘les. méfiances contre 
Is  ärrière-pensées ‘et les, projets secrets de la 
- France semblaient s'accroître, que lettres et .jour- 
faux s’accordaient à nous représentèr ‘comme ‘brû- 
länt de recummencér la güerre,' qu'on. affectait .de 
répéter que nous n'avions pas fait de propositions 
sérieuses pour le payement des ‘trois milliards et 
que nous Cherchions seulement à endormir Ja vigi- 
Ynce de l'Allemagne, à gagner du temps au moyen 
de propositions inacceptables, L'élément militaire 
s'agilait, et l'entourage de l’empereur Guillaume ne 
gachait pas que: le souverain: était. en: proie à. de 


ta 


| avoir usé. quelquefois. IL a l'avantage d'apaiser le | graves préoccupations », (1). Plus 1 


. Manteuffe] m'a confié que M. d 


_ l'effort colonial de la France n’a-t-il pas offert un- 


vais que les Allemands ne paraïssaient pas pressés. 


- L'inquiétude française — cette inquiétude . que 


rieur », je né puis que vous renvoyer à la lecture | 


: rélève, et à 
| çût ici quelque ombrage. » 


: par page les. volumes de gette correspondance, tant 
|ils sont passionnants et suggestifs. . Mais ne pensez | 
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mandait de prendre certaines. précautions milit | 
la: probabilité d’une ;reprise d’hostilités du fait de. 
la France paraissant augmenter, des renseignements « 
sûrs, xeçus de Berlin, ne permettraient guère dev 
douter . que l’armée française est déjà bien plus. 
belle, plus forte et. plus redoutable qu'elle ne l'était « 
avañt nos écrasants reyers.… Après m'avoir. fait 
cette communication, M. de Manteuffel' ajouta que 
lui, personnellement, ne ‘perdait pas encore con- 
fiance, mais qu’il craignait beaucoup qu'on ne per- 
dît du temps et qu'on ne laissât s’accroître, de 


à 


æ 
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. part «et d’autre, la défiance et l'irritation… Je vous 


adresse à la hâte ces renseignements et ces con-… 
fidences ; je n'ai pu les entendre, je vous l'avoue, * 
sans répliquer que ces injustes:soupçons, que cetle 
constante ‘et incurable défiance étaient de nature” 
à décourager nos loyales intentions et qu’on sem: 
blait-vouloir nous pousser à bout par ces conti- » 
nuelles accusations... » De son côté, le vicomte de « 
Gontaut-Biron écrivait de Berlin à M. de Rémusat, + 
ministre des Affaires étrangères : « Je causais avec 
un membre du corps diplomatique et je lui obser:* 


* 


des 


de se retirer de nos départements et que l’occupa- 
tion territoriale leur tenait bien à cœur. « Cela’ ne. 
doit pas vous étonner, me répondit-il, les Alle:" 
mands ne redoutent pas d'attaques de votre part. 
tant qu'ils occupent votre territoire ; mais ils les pré: # 
voient et les craignent après l'évacuation. En vue 
de se prémunir contre ces éventualités, ils veulent 


augmenter le. nombre et les défenses des places … 


fortes de FAlsaäte-Lorraine. Suivant leurs calculs, * 
deüx années environ sont nécèssaires pour mener * 
ces travaux à bonne fin. Ils ne se soucient donc 


pas d'abandonner votre territoire avant le moment. 


où le système complet de défense leur donnera la” 
certitude de n'être pas attaqués par vous. » =" 
« On se fait à Berlin (de bonne ou de mauvaise. 
foi) des épouvantails + répond à son tour M. Thiers.” 
— On prétend, suivant des informateurs, que nous 
travaillons nuit et jour à une revanché prochaine! ® 
Répétez à satiété que c'est faux, absolument faux, »« 
— « IL n'est que trop certain, comme vous l'appré-… 
ciez fort justement, écrit M. de Säint-Vallier, qu'une 
recrudescence violente de, défiance et de menaçanten 
hostilité s’est élevée contre nous en Allemagne, » 
— « On va jusqu'à me donner ce singulier argu- 


w 


ment, écrit M. de Gontaut,- qu'il est impossible 
| que nous ne pensions pas à tirer vengeance dé. 


l'obligation :où nous.a mis le traité de payer à. 


| l'Allemagne. cinq milliards, et de lui abandonner. 


deux. de nos plus riches provinces... » « Nous. 
sommes. retombés, depuis quelques jours dans une 
de ces. phases. de. défiance,. d’injustes soupçons. et 


de’ difficultés. qui, reviennent si fréquemment, jé 


dirais même périodiquement.» Et Thiers de répéter. 
toujours la,même formule : « Nous voulons la paix, 


j 


autant, que. pour, notre.sûreté. extérieure. Le con- 


. nous devons. la. vouloir.pour notre sûreté intérieure 


| traire serait, de. notre part, de la folie. » La clé 


de la situation,..c’est, M. de. Gontaut-Biron qui. la 
donne : « Il faut.bien convenir que tout le monde | 
est étonné: de la vigueur avec laquelle la France se. 


M 


l ne. serait pas surprenant. qu'on en con-. 


Je cesse ces citations. Il faudrait recopier page 
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irer ce 
magne,. 


France, après 1870, l'Alle 


_ üésastres, Elles ont prouvé la puissante vitalité de 


 deur race, leurs qualités de labeur et d'endurance. : 


La Frunce vaincue a étonné l'Allemagne victorieuse, 
| à y a cinquante ans. Aujourd’hui, l'Allemagne 
_ vaincue éionne la France victorieuse. Du, verbe 

« élonner » au verbe « inquiéter », il n'y a qu’un 
glissement. Or, ce glissement se produit nécessai- 

rement chez de vainqueur. Rien ne prouve-t-il 

mieux, d’ailleurs, l'absurde .vanité des guerres ? 

On peut frusirer une nation des meilleurs de ses 

fils, on peut la saigner, l'amoindrir, la soumettre 
_ à des iributs écrasants.. qu'importe |... Quelques 
fee instants passent et cette nation reprend aussitôt. son 
_ courage, ses forces, 
__ plaindre, j'’admire cette puissance de la vie. Elle 

- s’est manifestée en nous après Sedan, après Francfort, 
Elle se manifeste en vous aujourd’hui. Français et 
_ Allemands, nous sommes deux grandes races. Soyons 
fiers ei respectons-nous, SE 
Mais la question n’est pas là, En ouvrant devant 
vous da correspondance de M. Thiers, je n'ai pas 
cherché à me demander, si l'hostilité franco-alle- 
mande, n'était faite que d’'ùne inquiétude qui 
change de camp. Non. J'ai simplement tenu à vous 
montrer que certaines préoccupations qui se. font 
jour en France aujourd’hui se trouvaient identique- 
_ ment répandues en Allemagne après notre défaite 
* de 1870. Lorsque je yous disais tout à l'heure, 
VS l'inquiétude française occupe, si je puis dire, 
= deux plans d’inégale importance », je faisais allu- 
sion d’abord à ce plan-là. Distinguons donc, dans 
l’actuelle méfiance. française, La part naturelle que 
- détermine toujours la réaction du vainqueur devant 
_ le redressement rapide du vaincu. Encore que ce soit 
1à un sujet de réflexion sérieuse —- car les prolon- 
gements de cette situation peuvent créer. les pires 
malentendus, — l’on peut admettre que le temps 
atiénuera ce danger. D'où k qualificatif d’ « infé- 
rieur » que j'ai donné à ce plan, Peu à peu, si 
rien ne vient y mettre obstacle, nos peuples, Dieu 
aidant, prendront l'habitude de la paix. Les soup- 
= çons qu'ils nourrissent aujourd’hui à l'égard de 
_ Jeurs préparatifs diminueront à la longue, dès lors 


| 
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qu'aucun fait n'aura prouvé la réalité mauvaise de 


ces intentions et le mauvais dessein de ces prépa- 
ratifs. 


Nous pourrions donc nous rassurer Sur ce côté 


psychologique du. problème, si nous. disposions à 
coup sûr d’une longue ère de stabilité. Mais avons- 
nous, cette perspective ? Nous touchons ici au « plan 


supérieur». Mes questions vont devenir plus graves. 


4 3° L'inquiétude française du plan supérieur. 

? ‘ D'un mot, jé voudrais vous fairé saisir l'ensemble 
du problèmé qui nous préoccupe. Journellemént, je 
discute avec. mes compatriotes les affaires d’Alle- 
magne. Vous savez quélle est ma position vis-à-vis 
de votre pays. Je suis un partisan convaincu de la 
politique de rapprochement, Dans l’humble mesure 
de mes forces, je la sers, sans me décourager. Que 
de fois; cherchant à rallier mes interlocuteurs aux 
idées que je crois justes, ne me suis-je pas attiré 
cette réponse : « Quoi que vous fassiéz pour amé- 
liorer les relations franco-allemandes, jamais vous 
n'arriverez à contenter l'Allemagne, » Placée sur 
te terrain, la discussion devient plus difficile. Or, 
n'est-ce pas là le vrai, le seul terrain sur lequel il 


| faille se poser ? Tout le reste ne se dissipe-t-il pas ; 


_ en spéculations intellectuelles et en béates illusions ? 


te conclusion : {a ! 


: : après 1918, se sont | 
_ t'une ei l’autre magnifiquement relevées de. leurs | 


sa liberté, Loin de m'en 
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“Vous allez mé demander ce que nous entendons pat 


cs mois: « Jamais vous: n'’arriverez à contenter 
l'Allemagne, » Je vais vous le dire. +: + 24 
Supposons que les provinces rhénanes soient dé- . 
Sormais évacuées — elles le seront avant qu'il soit | 
longtemps, Supposons que le plan Young fonc- … 
tonne sans le moindre incident. Supposons que la 
Œuestion sarroise soit également résolue: Voilà done 
les souvenirs de la guerre effacés et l'Europe désor- 
mais tranquille, dirons-nous. Vous savez bien que 
non, Pourquoi ? Parce que vous, Allemands, vous NV 
n'’acceptez pas les frontières que le traité a tracées 
entre la Pologne et l'Allemagne et que, tout en 
ayant pris par deux fois l'engagement solennel der 
ne pas poursuivre la révision par la force, vous êtes 
décidés à ne pas laisser l'Europe em repos tant que 
le « couloir de Dantzig» ne sera pas effacé de la 
carte politique et que la « Haute-Silésie :» n'aura 
pas retrouvé sa place dans l'économie du ‘Reich. 
Parce que vous, Allemands,‘ vous voulez absorber | 
l'Autriche et que, tout en aÿant pris l'engagement 


x 
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de vous soumettre à: la: procédure qu'institue ‘le 4 
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règlement de la Ligue dont vous faites partie, vous : 
êtes décidés à ne pas laisser l’Europe en repos tant 
que l'Autriche n’aura’pas perdu sa personnalité sécu- 
lire, au bénéfice de l’Empire allemand. Parce que 
vous Allemands, sans vous demander; peut-être, si. 
depuis la guerre des düuchés vous n'avez pas sou- 
vent considéré le ‘problème des: minorités avee 
quelque désinvollure,. vous êtes décidés à ne:guère 
laisser de repos à l’Europe avec cette question dif- 
ficile, contradictoire, ‘périlleuse, dont on peut -dire, 
comme Esope disait de-la langue, qu'elle peut être 
à la fois ce qu'il y à de meilleur, si par le mot 
« droit des minorités » on entend un compromis ; 
équitable pour 'accorder: des traditions locales et les 4 
prérogatives de l'Etat; et ce qu’il y ‘a de pire si 
par le même mot où soûs-entend je ne. sais quelle. 
propagande menäçante créant un véritable « irréden- 
tisme » de fait: Ainsi, l'Allemagne de demain, l’AE 
lèemägne délivrée de ses occüpants et de ses ‘hypo- 
thèques, et, qui plus est, l'Allemagne sincèrement Ë 
pacifique, nous apparaît comme résolue à ‘remettre 
en question plusieurs points essentiels du statu ‘quo 
européen. En agissant ainsi, je le sais, les. Alle- 
mands ont coïiscience non pas de troubler le repos: 
de l'Europe; mais de concourir à son véritable. équi- 
libre, en répatant ce qu'ils considèrent ‘de bonne 
foi comme des injustices. Et ils s’étonnent, ils s’im- 
‘patientent, ils s'indignent, de rencontrer, quant à 
la - réalisation de ces projels, une résistance frame 
çaise. Si bien qu'aux yeux de la masse allemande 
c'ést la France; ét ‘la' France seule, qui apparaît ) 
comme l'obstacle de la renaissance de l'Allemagne.  ” 
Toute ‘idée de pacification définitive ‘suppose, en | 
éffet, pour vous l’abrogation du traité de: Versailles. 

Vous estimez qu’une paix normale’est impralicable 

sous Ja loi du ‘«‘diktat ». "Gest "à vos yeux faire” 
preuve d’hypocrisie ou d’absutdité que de se dire 
partisan déterminé ‘de la politique d'entente ‘et res- 
pectueux des protocoles qui régissent la paix. Sur ce. 
point nous ‘sommes, je l'avoue, très Join de nous: 
comprendre. Gartous les traités qui mettent 'fin.ià 

une guerre où il y a:des-vainqueurs ‘et ‘des vaincus 


| sont des «diktat ». Groyez bien que nos pères n’ont 


pas «choïsi », mais subi le '« diktaf »'de Francfort. 
On-eût bien étonné: l'Allemagne si, après ses vic- 
toires sur des duchés, sur l'Autriche; sur la: France, 
après les. traités successifs qui transformaient l'Eu- 
rope autant, sinon plus que ceux de 1919, les anciens 
adversaires lui avaient sans cesse répété qu’une vraie 
paix était impraticable tant que ces « diktat » ne 
seraient pas abolis. Les conditions de Versailles étaient 


_ dures ? Ah | la guerre est une dure chose. Notre 
sol, hélas | peut en témoigner. Mais permettez-moi 
cette question : Qu'eussiez-vous fait à notre place ? 
Après une guerre comme celle que nous avons 
- essuyée, auriez-vous réellement conclu une « paix 
blanche », donné quitus à l'Allemagne, laissé Jes 
choses dans le stalu quo ante ? Auriez-vous négligé 
_ la débâcle de l'Empire des Habsbourg P Négligé le 
| , fait polonais # Négligé le fait tchécoslovaque ? 
_  Descendez au fond de votre conscience. Tracez vous- 
+ mêmes un plan de paix. Votre parfaite loyauté me 
garantit qu'il ne serait pas très différent de celui 
. que les ex-alliés ont tracé. Le traité de Versailles 
_ n’a pas été seulement « diclé » par nous. Il l’a été 
par tes faits. 
__ Ne pensez pas cependant que j'aille jusqu’à vous 
demander de vous transformer en Pangloss. Il va 
_. de soi que vous ne pouvez pas ne pas protester 
* contre le sort réservé à l'Allemagne. C'est là une 
* attitude que l'éthique nationale en vigueur rend 
toule naturelle. Au surplus, le venin de cette irri- 
_ tante polémique provient peut-être d’un malen- 
_ tendu initial, Je reconnais que les alliés et associés 
ont eu le tort de trop insister sur le caractère) 
« justicicr » de la paix. Il est de toute évidence 
| que ce n'était pas parce que notre cause .était 
.  «« justé » que nous avons pu imposer un traité. 
_ Vaincus, notre cause n’eût pas été moins juste à 
 mos veux, et cependant nous, eussions perdu la 
Lorraine, l'Afrique du Nord, et je ne sais quoi 
encore, Le programme de votre « Vaterlandspartei » 
n témoigne, Le traité de Versailles n’a été possible 
_ que parce que les forces alliées se sont trouvées 
supéricures aux vôtres, Cependant, l’idée que l’Alle- 
_magne ne peut pas renaître et que la paix ne peut 
pas se consolider tant que le traité de paix ne sera 
pas abrogé est une idée dont les faits ont déjà 
démontré l'inexactitude et qui empoisonne l’atmo- 
sphère européenne. Elle crée la pire des équivoques, 
en donnant aux efforts que l’on déploie pour 
_ détendre les esprits et rapprocher les nations un 
sens ct une portée qu'ils n’ont pas, Comme l'a très 
fincnient remarqué Henry de Jouvenel dans sa 
réponse au D' Frédéric Rosen (1), conférer à la 
paix cette allure de « justicière » dont je parlais 
tout à l'heure, c'était vous mettre moralement dans 
__ { l'obligation de répudier tout esprit critique pour 
ne plus vous laisser guider que par le sentiment res- 
 pectable de la dignité offensée, Ce fut une faute de 
notre part. Aujourd’hui, en combattant le traité de Ver: 
sailles comme vous le combattez, vous nous mettez 
moralement dans l’obligation de le défendre comme 
"4 nous le défendons. Et c’est une autre faute, dent 
No Vous êtes, à votre tour, responsables. Examinons, 
4 si vous le voulez, certains faits typiques qui nous 
conduiront aux principes. Je ne crois pas qu’il 
existe dix Français qui trouvent la disposition des 
frontières germano-polonaises excellente, harmo- 
“ mieuse, à l'abri de toute critique. Je ne crois pas, 
non plus, qu'il existe dix Français qui concluent 
_ purement et simplement à leur révision, Pourquoi ? 
Parce que la Pologne est un grand pays, et qui 
ne doit vivre, Il lui faut une partie du bassin silé- 
«sien. Dès que l’on pose, én ce qui concerne la 
Pologne, cette question précise à un Allemand — 
j'entends un Allemand raisonnable —  : « Que 
proposez-vous de meilleur ? :» ïl est remarquable 
de noter qu’il se répand en doléances, en critiques, 
qu’il se réfugie dans des appréciations d'ordre géné- 
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(1) Revue des Vivants de novembre 1928. 


« Documentation Catholique » — 


| terrogation. N'obéit-il qu’au louable souci ; 
gner des mots trop crus et d’arrondir les angles ? - ! 


Puce TRE : 


ement à li 


ral, mais qu’il évite de répondre direc 


Peut-être. Je crois cependant que si l'Allemand. 
raisonnable évite de s'engager nettement dans la 
question, ce n’est pas seulement pour ménager son : 
auditeur, c'est encore parce qu’il n’a pas de sugges- : 
tion précise à apporter. Toute solution radicale, 

pleinement conforme aux désirs et à la commodité ” 
de l’Allemagne, est irréalisable. Un Allemand raison- 

nable en est lui-même convaincu. La solution : 
moyenne n'est autre, dans l’ensemble, que celle 

qui a été finalement adoptée. Sans doute, le temps « 
peut-il en améliorer le fonctionnement, du qua- 
druple point de vue du transit, du régime de la 
Vistule, des échanges économiques et du statut des » 


Er 0 
d’épar- 


minorités, Mais à ces perfectionnements près, on 


ne voit pas ce que l’on pourrait imaginer de très 


es 


différent. Il est donc faux de prétendre que la 
France s'oppose à un aménagement nouveau des : 
confins germano-polonais comme s'il dépendait 

d'elle, et d'elle seule, que des solutions satisfai- 

santes naquissent par enchantement. Ce qui s’op- … 
pose à une modification du statut terrilorial de 
l'Est, ce sont les faits, les réalités, les possibilités; 
les besoins des uns, ceux des autres. Voilà ce que 
nous savons, ce que mous disons. Voilà ce que vous. 
savez et ce que vous ne dites pas. 

La question d'Autriche est à la fois pareille et 
différente. Là encore, parce que nous sommes 
opposés à l’Anschluss, vous chargez la France de * 
tous les péchés de l’Europe. Nous ne méritons, je - 
vous assure, ni cet excès d'honneur ni cette 
indignité. Il est vrai que notre politique a pris 
position contre l’Anschluss. Mais est-ce notre poli- 
tique seule ? Regardez autour de vous. Dites-moi si. 
l'Italie, si la Pologne, si la Tchécoslovaquie, si 
la Roumanie, si la Yougoslavie, si Ja Suisse, pour 
ne parler que de vos voisins, sont favorables à 
l’Anschluss ? Dites-moi si vos amis hongrois la 
regardent d’un œil très sympathique ? Précisément 
si la France est opposée à l’Anschluss, c’est parce 
qu’elle se rend bien compte qu’à des degrés divers 
et pour des raisons différentes tous ces pays y sont 
eux-mêmes opposés et qu'elle craint dès lors que ce 


A) 


mécontentement, celte suspicion générale, ne créent 


un malaise générateur des pires eomplications. Vous 
me répondrez que si les Allemands se plaignent 


surlout des Français, c’est que les Français sont - 


ceux qui manifestent le plus bruyamment cette 
opposition, Je vous accorde que certains de mes 
compatriotes traitent parfois inconsidérément 
problème dans la presse et, ailleurs. Mais à qui la 
faute, sinon à ceux qui le soulèvent à tout propos ? 
Voulez-vous savoir la pleine vérité ? Il importe- 
rait peu, somme toute, à la France que des barrières, 
de jour en. jour plus fictives, tombassent entre : 
l'Autriche et l'Allemagne. L’Autriche tourne matu- 
rellement dans votre orbite. Dans notre opposition 
il n'entre aucune brimade, aucun parti pris, aucun 
dépit. Si nous étions sûrs — je dis sûrs — que 
l’Anschluss ne donnerait pas le moindre élan à 
la politique pangermaniste, nous-mêmes, demain — 


x 


je vous l’affirme — nous vous dirions à vous et 
aux Autrichiens : « Réunissez-vous si tel est votre 
désir. » Mais voilà, nous sommes loin — fort loin 


— d’être sûrs que l’absorption de l’Anschluss, au 
licu de satisfaire l'appétit pangermaniste, ne réussi- 
rait pas à l’aiguiser. La politique extérieure de 
Napoléon IIT a laissé en chacun de nous de cui- 


& : 


sants souvenirs, Ne m'en voulez pas si je vous dis ! 
— nous avons convenu, n'est-ce pas, de nous parler 
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en toule franchise ? — 


Dossiers de 


ise ? — que votre pire ennemi, c'est 
ette doctrine politico-métaphysique que nous nom- 
mons très sommairement — je l'avoue —- « le 
pangermanisme », et que, avec des couleurs et 
sous des accents différents, nous croyons retrouver 
dans votre idéologie nationale comme dans votre 
propagande socialiste. Une telle doctrine n’a pas 
de limites. Elle est plastique, utilisable à toutes les 
fins, les meilleures comme les pires. Comme le dieu 
de votre Hegel, elle est un perpétuel devenir. Plus 
encore, Un perpétuel redevenir. Au nom de la 
«Grande race allemande » vous pourriez reven- 
diquer la moitié de l’Europe, comme nous pour- 


rions la revendiquer nous-mêmes au nom de la 


« grande race celtique ». Renan le faisait déjà 
remarquer à Strauss en 1870. Il faut nous résigner 
cependant à 
petits-fils de Charlemagne, 

- Si nous sommes opposés à l’Anschluss, si cette 
question, chaque fois qu’on la met sur le tapis, a 
ke don d’exciter notre opinion publique, croyez bien 
que c'est parce que nous la considérons non comme 
un point d'’aboutissement, mais comme un point 
de départ. 


Vous aurez du mal à nous convaincre du con- 


traire. 

Le Danube, fleuve du Reich, c'est de nouveau 
l'Allemagne tournée vers l'Orient, menaçant les 
Slaves, pesant sur des populations nerveuses et mal 
assises. C’est la grande tentation qui recommence. 
Que voulez-vous |! Nous sortons à peine des catas- 
trophes qu'elle a suscitées. Quand nous vous disons 
« Halle là! », c'est à la paix générale que nous 
pensons. Nous avons la conviction absolue que 
l’Anschluss en compromettrait le développement. 

Mais alors, vous allez me faire observer que nous 
vous fermons toutes les portes. La guerre de 1914 
est probablement née de la hantise que vous aviez 
d’un prétendu encerclement. Or, l’encerclement vous 
apparoît plus dur, plus menaçant aujourd’hui. D'où 
ce dilemme: ou nous romprons nous-mêmes le 
cercle, ou l’Allemagne éclatera. J'ai souvent médité 
sur ce problème. Je le crois très grave. Parce que 
gi je suis sûr que vous vous trompez sur nos inten- 


__ tions, comme sur celles de l'Angleterre, je suis 


sûr également que vous vous trompez de bonne 
foi. 

Et cela -est d’autant plus dangereux que vos 
compatriotes sont susceptibles et qu'ils sont volon- 
tiers pessimistes. Mais si vous voulez élargir votre 
rayon d'action, assurer à l'Allemagne la grande 
influence économique et culturelle que justifie son 
génie — et nul désir n'est plus légitime, — pour- 
quoi vous posez-vous sur un plan politique ? Pour- 
quoi compromettez-vous vous-mêmes vos chances 
de succès en donnant à vos ambitions licites je 
ne sais quelles apparences moins licites ? Vous 
n'êtes pas des coloniaux ; vos colonies, ce sont cer- 
tains pays d'Europe, d'Amérique ; ce sera peut- 
être demain l'Asie occidentale. Loin de vous en 
blimer, je vous félicite. Sans doute, tenez-vous là 
la formule de l'avenir. Mais me croyez-vous pas 
que vous effectueriez cet essaimement pacifique (qui 
pourrait être d’un si grand profit pour la collec- 
tivité) avec plus de facilité si vous ne cultiviez pas, 
en même temps, une doctrine de revendication 
ethnique qui crée de funestes équivoques sur vos 
intentions P 

Je ne m'étendrai pas sur ce sujet. Il nous 
entraînerait trop loin, Si je l'ai abordé, c'est 
qu'il explique, à mon sens, les neuf dixièmes de 
cetle « méfiance » française qui vous scandalise. 
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n'être les uns et les autres que les. 
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Conclusion : 


La paix moderne basée sur les principes démocratiques En 


ea 


Au surplus, la paix européenne, ce n'est pas seu 
lement la France et l'Allemagne. Nous ne sommes 
pas seuls en Europe, vous et nous. Sans doute, l’ac- 
cord de nos pays est-il une condition majeure de la. 
stabilité européenne. Mais ni vous ni nous ne pou- 
vons disposer de l’Europe à notre guise. Il nous est 


interdit de nous entendre contre l'Europe. Nous ne 


pouvons nous entendre que par l'Europe. Mais alors, 


Pour atteindre cet objectif, ne restons pas hynopti- - 


sés, vous par la politique française, nous par la poli- 
tique allemande. Il ne faut pas que les affaires euro- 


péennes consistent pendant vingt ans à polémiquer : 
autour du traité de Versailles. S'il est bon que l'Eu- 
rope.— plutôt que d’être une caserne — devienne 


un tribunal, il serait funeste qu'à la barre de ce tri- 
bunal on ne vint plaider vingt ans de suite que le 
dossier des vaincus. Dois-je l'avouer ? Ma grande. 
anxiété, Ja voilà. Tout le premier, je comprends que 
les Allemands ne se résignent pas légèrement au sort 
qui les a frappés. Tout le premier je voudrais, dans. 


la mesure où l'ordre européen n'aurait pas à en 


souffrir, que l’on s’efforçât d’atténuer, d'effacer s'il 


se peut, certaines des conséquences de la guerre. 


Mais l'Allemagne nous épargne une perpétuelle 
revendication | Qu'elle ne vienne pas, à peine une 
question réglée, en inscrire une autre à l'ordre du 
jour européen! Non seulement les nerfs de l'Eu- 
rope, les vôtres comme les nôtres, n’y résisteraient 
pas longtemps ; mais ce n’est certainement pas la 


bonne méthode. On ne trouvera de solutions aux pro- : 


blèmes qui pèsent encore sur la paix qu'en les trans- 
posant de plan ; en leur faisant perdre leur aspect 
politique ; en les ramenant aux données écono- 
miques, sociales, intellectuelles dont ils sont néces- 
sairement composés. Et voici où je veux en venir. 


Nous vivons dans une époque de transition. Transi- 


tion entre les conceptions purement politiques et les 
conceptions politico-économiques ; transition entre 
les conceptions individualistes et les conceptions ra- 
tionalisatrices, transition entre les conceptions pro- 
tectionnistes et les conceptions de production con- 
certée ; transition entre la conception de l'équilibre 
des alliances et des contre-alliances et la conception 
des unités régionales préformant des unités plus 
vastes ; transition entre la conception de la souve- 
raineté rigide des Etats et la conception du droit et 
du régime des minorités ; transition entre le dogme 
des frontières-murailles de Chine et la relativité des 
frontières que l’homme survole en se jouant ; tran-. 


sition entre les méthodes de la diplomatie fondées : 


sur le prestige de la force et ne dédaïgnant pas l'ar: 
gument guerre et les méthodes de la diplomatie 
fondées sur la loi de l'arbitrage et excluant le moyen- 
guerre ; transition entre la conception de la sécurité 
par l'armement et la conception de la sécurité par 
le pacte. En somme — car il faut voir les choses 
telles qu’elles sont — transition entre le statut inter- 
national des sociétés d’ancien régime et le statut 
international des démocraties. Ceux qui croient au 
caractère inévitable de la guerre et qui haussent les 
épaules devant nos efforts oublient toujours que la 
guerre de « masses », c'est-à-dire la guerre meltant 
en cause la nation elle-même est un phénomène his- 
torique récent. Des procédés, des habitudes, une 
éthique qui pouvaient jouer utilement lorsque la 
guerre laissait les peuples en dehors de son tour- 
billon, cessent d'être tolérables dès lors que ce sont 
des peuples entiers qui se battent. C'est parce que 
la guerre ést devenue un fait démocratique que a 
paix doit se fonder sur des principes démocratiques. 
Or, ces procédés, ces habiludes, cette éthique, if 


ï 
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. reste à les définir, à les enseigner. Voilà l’œuvre 
que nous avons à accomplir .en commun, Mais il 

n'y a pas que celte œuvre. C’est la société moderne 


rielles. dont elle dispose. Nous avons à réorganiser 
_… l'Etat, la nation et le rythme commun des nations. 
Nous avons à faire descendre l’idée démocratique 
du plan abstrait et mystique où elle s’use inutile: 
ment, sur le terrain des réalités contemporaines. 
Nous avons à dénouer l'absurde conflit du capital et 
_. du travail, à dégager les formes modernes de la vie 
* économique, de la vie sociale, de la vie politique, 
Est-ce. que les-problèmes que posent la législation 
de la production, de la consommation, des échanges, | 
le rôle de l'Etat vis-à-vis des libertés individuelles 
et corporalives, sa position même vis-à-vis de la 
_ liberté d’agir et de penser, est-ce que tous ces pro: 
 blèmes qui nous pressent, qui dominent le présent, 
l'avenir, ne vous paraissent pas cent fois, mille fois 
_ plus impératifs, est-ce qu'ils ne sollicitent pas mille 

__ fois plus notre intelligence, notre cœur’ notre tour- 
aient humain, que tel litige diplomatique désuet, 
_ _iclle question de souveraineté, telle prétention terri- 
_ doriale ? Est-ce que la politique moderne, ce n’est 
__ pas ce renouvellement des facteurs politiques? Est- 
_ &e que la paix moderne ce n'est pas cet effort com- 
mun vers le mieux-être commun ? Est-ce que l’hon- 
 neur de deux grandes nations comme les nôtres, qui, 
à:elles seules, avec leurs traditions et leur génie, 
_ ont édifié les trois quarts de la civilisation occiden- 
tale, ce n’est pas l'enrichissement d’une telle civi- : 
. lisation ?- Ont-ils donc raison. ceux: qui prétendent 
__ … qu'entre nous c'est la vieille lutte de Charles-Quint 
et de françois I qui se poursuit à travers les âges ? 

Alors que tout évolue ici-bas et qu’en moins de trois | 

_ générations l’Europe, le monde se sont transformés 
_ politiquement, économiquement, mafériellement au 
… point que nos arrière-grands-pères, s'ils le voyaient, 
se. croiraient frappés de folie, n’y aurait-il donc 
_ qu'une chose rigide ici-bas : notre antagonisme ? 
Non. Le temps est le plus grand des architectes et 
le plus réaliste des hommes d'Etat. À l’aide du 
; temps, si les pactes de Genève, de Locarno, de Paris, 
 triomphent progressivement de l’idée de guerre, 

_ Français et Allemands s’apercevront, je le crois, que 
_ da politique qui les régit a sensiblement changé de 
< contenu. Ils s’apercevront que désormais la véritable 
politique franco-allemande, disons même la poli- 
tique moderne tout court, ne°sont plus faites 
ni des vieilles préoccupations de prestige et de rivalité 
qui sollicitèrent pendant tant de siècles l’imagina- 

. Lion ombrageuse ou superbe des chancelleries, mais 

de cette notion commune des grands problèmes s0- 

se Glaux, économiques, intellectuels, qui nous pressent 
de, loutes parts et dont dépendent l'équilibre du 
monde et la primauté de notre civilisation. Ah ! 
N’allez surtout pas me dire qu’en plaçant l'idée de 
paix sur ce terrain j'ai trouvé le moyen de me 
débarrasser de ce qui me gêne, Je suis incapable 
d'une telle parade. Si je vous invite à tourner vos 
regards vers ces perspectives, c’est que je crois fer- 
meêément que le salut et la vérité sont là. Je vais 
plus loin, C’est que je crois fermement que c’est 
par cette méthode objective, par cette interprétation | 
réaliste de la paix moderne, de la paix vivante et 
créatrice que la France et l'Allemagne trouveront à 


la: longue solution paisible de tel et tel problème | 


qui se présentent à elles aujourd’hui sous des dehors 
purement politiques et leur apparaissent dès lors 
comme insolubles. À voire tour de me répondre. Don- 
mez-nous votre avis franchement. Cherchons en- 
semble, cherchons patiemment, mais cherchons 
ardemment les moyens de guérir, de sauver la paix 
franco-allemande. Quelles que soient les réflexions, les 


M 


Que vous y répondrez avec 


_tout entière qu'il.s'agit d'ajuster. aux forces maté- | 


critiques que ces propos v 


ggéreront, je suis 
le même souci de loyau 
et le même profond désir d'entente qui m'ont cons 
tamment-Inspiré. 0950 PME OUI PRE: 


Rapport de Me Ulitzka, député au Reichstag 
Nous voulons Ja paix en Europe et dans chaque - 
parlie de l’Europe, c’est pourquoi nous la voulons, 


avant tout, pour nous et pour la France; bien plus, 
nous considérons comme un devoir religieux de con- 


tribuer de toutes nos forces au rapprochement des” 


peuples et à leur bonne entente, et là encore sur- 
tout entre la France ét l'Allemagne. Mais l'entente 


implique une compréhension mutuelle, elle supposè 4 


que l’on voit clairement le but commun, les diffi- 
cultés et aussi les moyens d'atteindre ce but. Per- 
mettez-moi donc de vous montrer tout d’abord quel 
ques-uns ‘des principaux -obstacles et des principaux 


empêchements qui, de notre point de vue, s'opposent « 


à une entente franco-allemande. x 


# 


À 33 4€ à 
- Le premier obstacle est la grande déception par « 


l° La grande déception après Locarno Ü),  *: 
laquelle nous avons souffert après Locarno, malgré À 


la politique pacifique. C’est sincèrement et sérieu- = 
sement pénétré d’une très profonde obligation envers 
l'Europe qu’une majorité écrasante du peuple, alle- 


mand s’est, avec son Gouvernement, consacrée à - 


la pensée du rapprochement avec la France, et qu’il + 


a volontiers suivi le chef de sa politique étrangère, » 


malheureusement décédé depuis, lorsque celui-ci, 


prenant une coùrageuse initiative, rompit avec. Fe 
période stérile du combat de position d’après-guerre, 
dans l’arène politique, et qu'avec le ministre fran- … 
çais des Affaires étrangères il lança, par une action» 
pacifique de grande envergure, la question de l’en-… 
tente européenne, en particulier de l'entente y 
entre la France et l'Allemagne. Plan Davwes, 
Locarno, entrée dans la S. D. N., adhésion au Pacte” 
Kellogg, signature de la clause facultative du statut 
de La Haye, La Haye, enfin, voilà les bornes de 
cette tendance d’esprit pacifique de l'Allemagne. Son- … 
gez qué ces accords sont des engagements moraux, : 
dans un sens bien plus élevé que les traités pure- … 
ment politiques d’autrefois. Aux yeux du monde et … 
en regard de l’action pacifique universelle, ils signi- ” 
fient la profession de foi d’une nouvelle idée histo- 
rique, l'option morale pour la, paix, et chacun:dé » 
ces échelons à représenté pour l'Allemagne un sacri- 
fice tout autre que la participation des Puissances, 
auxquelles ces contrats assuraient une stabilisatio: 
plus certaine dw sfatw quo. 
Mais bien que l’Allemagne ait ainsi tout essayé, par 
une série d'importants renoncements, pour créer une 


vus 


‘atmosphère de confiance, les allégements ne se sont 


pas produits dans la mesure où nous les avions espé- 
rés, Notre point de vue juridique n'a été reconnu 
presque nulle part ; lors de chaque compromis, le 
parti le plus fort a demandé à l'Allemagne, écono- 
miquement et politiquement plus faible, de faire 
preuve d'esprit de conciliation et de la plus grande 
renonciation, En nous, l'impression devenait plus 
profonde que l’adversaire prenait toutes nos conces- 
sions comme une chose toute naturelle, et les raisons 
par lesquelles la France a motivé son attitude hési- : 
tante ne nous ont jamais paru que de nouveau 
prétextes pour se soustraire aux acies correspondants, 
en vue d'accélérer une entente que nous voulions 


la D; ‘ 
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esprit. de. Locarn ont : 
’est trouvé: Lao Jassé ces der- 


Re 


“tant parlé, s 
nées, La mentalité dont 


pression, lors des négociations des experts, à Paris, 
-mous à franchement effrayés::La Haye aurait pu ame- 


ner un changement--heureux, mais le cours des évé- . 
nemients de La Haye, comme Jes-manifestations de : 
la politique française de ces dérniers temps;: n’ont impossible, il faut qu’il ait pour De 

d : l 1EMPS; LL | £ Ta ait 164 : 
malheureusement contribué qu’à refroidir en Alle- : a pour base le retour éco-. 

.magne, läârdeur du: premier amour et. a paralysé (|: 
l'élan avec lequel.on voulait pousser la roue. de l’his- | 

_loire sur la route de l'entente. L’attitude du cabinet 
‘Tardieu donne presque à entendre qu’on veut, après | 

la mort de Stresemann, desserret les chaînes que lac- | -tribué à atténu Se He 2 

RSS Ë ER PAT Te As ce ONE Ur CU | er le sentiment de décept ss RS 
cord de La Haye a imposées. En effet, le cabinet : AR RS 

. interprète si librement les accords relatifs à. l'éva- |: 


cuation de la troisième zone des territoires occupés 
que son. interprétation nous surprend étrangement. 


02 La Sarre 


De plus, il était évident pour. 


f 


partie. de l'ensemble d’une liquidation totale de la 


guerre et rentrait dans le développement logique : 


_ tant de Locarno que du plan Young. Dans Vintérêt 
_ de l'entente, nous attendons depuis longtemps que 
* prenne fin l'expérience de la Sarre, dont la justifica- 
& “tion est douteuse, l’exécution peu glorieuse et diffi- 
cilement compatible avec l’esprit du programme de 
a S. D. N., cela non seulement pour faire place au 
droit, mais pour que ne paraisse pas violemment aux 
‘yeux ‘du monde la banqueroute politique et psycho- 
logique de toute cette expérience. Ge qui existe de 
cette expérience, ce ne sont que les tristes restes, 
dangereux pour la paix, d'une politique qui n’a rien 
de commun avec l'esprit d'entente et de solidarité. 
Seul uñ prompt retour au Reich du territoire de la 
 Särre, retour économique et politique, peut suppri- 
mer cet obstacle et permettre à l’Allemagne-de rem- 


dont il. füt 


| 


_Muères ai commentaires de : 
la majeure partie de. la, presse française ont été l’ex- - 


\ 


nous que la:solu- 
tion dela question dela Sarre faisait absolument 


plir ses obligations de réparations. Les organes off 


cieux du Gouvernement’ français persistent, par 
contre, à considérer que les négociations au sujet 
de la Sarre n’ont aucun lien avec le problème des 


déparations et le programme de Ja liquidation géné- | 


rale de la guerre ; ils persistent à les représenter 
comme un acte de bienveillance entièrement libre 
de la France, bienveillance qui implique en échange 
_ des compensations de la part de l’Allemagne, et il 
y a quinze jours encore on pouvait lire que la Com- 


mission franco-allemande de la Sarre était un poste. 


| d'écoute et rien de plus (Ere Nouvelle, 6. 12. 29). 
| C'est pourquoi nous insistons d'autant plus sur Île 
| fait que pour nous — non pas du. point de vue juri- 
| dique, mais en fait, — la solution de la quest:on 
de la Sarre est un problème partiel de la liquidation 
générale de la guerre, dans le cadre de la question 
des réparations, et que la France à le devoir moral 
de négocier loyalement avec nous pour le retour de 
la Sarre, suivant les principes du plan Young ; nous 
attirons voire attention sur le fait que sans cesse 
une grande partie de l'opinion publique. en France, 
est en quête, pour le territoire de la Sarre, d’une 
solution brevetée, à peine compatible avec un retour 
politique de ee territoire dans le Reich : que l'on 
recommande l'autonomie de la Sarre dans le cadre 
du Reich et dans le cadre économique de la France, 
où un condominium franco-allemand des mines de 
la Sarre, ou bien encore que l'on propose d’européa- 
miser les mines et de maintenir l'expérience coû- 
ee 


LE - re 


OR rade ; : De 
4cuse d’un « embryon » de Gouvernement européen. 

Nous aussi, nous savons que: depuis. 1914: bien--des : 
choses ont changé dans le :domaine économique, 
-qu'il: faut trouver de nouvelles: voies dans la cola - 
boration, et personne en Allemagne ne pense à 
fermer, après 1935, l'accès de la Sarre à la France 
par une muraille de Chine. ‘Maïs pour qué tout 
règlement ne rende- pas une entente absolument. 


nomique et politique de la Sarre au Reich. 4” 
. : 3° Le désarmement. 
Jusqu'ici, le cours des événements n’a pas con- 


forte tendance à la défiance à l'égard de la France 
Sest même fait jour, car nous croyons toujours 
devoir constater que cette politique ne veut pas la 
liquidation de la guerre comme le demande, cepen- 
dant le sens réel du terme. Ainsi, la clarté n’est pas ES: 
encore faile, par exemple, sur le fait que l’article 430, 
qui prévoit une nouvelle occupation « dans le:cas où, F. 
soit pendant l'occupation, soit après l'expiration des 
Quinzes années ci-dessus prévues, la Commission des 
Réparations  reconnaîtrait : que. l'Allemagne refuse 
d'observer tout ou partie des obligations résultant : 
pour elle du présent traité :», ne : pourra plus 
s'appliquer après l’adoption du plan Young parce 
que celui-ci supprime les conditions préalables comme 
Locarno a supprimé les conditions préalables du 
dernèr alinéa de l’article 429. | #2 
La défiance, le pire de tous les ennemis d’une en- 
tente, est: encore nourrie par les Iristés expériences 
que l'Allemagne a dû faire dans la question di 
désarmement. Le traité de Versailles comprend pour. 
l’Allemagne une série de coups destructeurs dans le FER 
domaine &e la politique nationale et de l’économie, 
dans le domaine du droit de souveraineté, et dans le 
domaine moral, coups qui auraient pu nous pousser 
dans l’abime du désespoir. Rien n’eût élé plus com-. 
préhensible, devrait-on dire après les expériences 
des ‘siècles passés, rien n’eût été plus naturel que de 
voir le peuple allemand dominé à l’avenir par une 
scule pensée, l’idée de « revanche », et de le voir 
concentrer toutes ses forces sur cette pensée. Mais le 
peuple allemand a suivi une autre voie, celle de 
l'exécution et de la réconciliation, de la paix et de 
l'espoir en un fruit de justice qui müûrit lentement. 
Il a désarmé et réalisé un changement comme aucun 
peuple avant lui dans l’histoire. # 
Mais, d’après les quatorze points du, président 
Wilson, la paix ne devait-elle pas amener un désar- 
mement qui n’eût permis aux divers Etats que l’ar- / 
mement qu'exigcait la sécurité intérieure ? Dans sa 
note célèbre du 16 juin 1919, Clemenceau n'’a-t-il 
pas encore affirmé notre droit au désarmement des 
autres Etats en constatant de façon absolue, au 
nom des Alliés, que notre désarmement devait être 
le but du désarmement général ? Il est vrai que la 
clause du désarmement a-été fortement affaiblie par 
la disposition de l’article 8 du Pacte de la S. D. N., 
d’après laquelle il faut tenir compte de la sécurité 
nationale et de la situation géographique des Etats 
pour leur désarmement, mais la clause demeure 
cependant, et il est indubitable qu'après notre désar- 
mement le droit international exige obligatoirement 
le désarmement général et que cette obligation arrive 
à échéance. Et voici ce que nous pensons : « Le 
désarmement qui-nous à été imposé a mis fin au 
service militaire obligatoire., Le désarmement con- 
venu par le traité devrait donc se poursuivre régu- 
lièrement, d'autant plus que, ainsi qu'on nous le 
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reproche toujours, notre système de défense est Si 
remarquable, » Mais nous savons bien que le désar- 
mement général est presque impossible aujourd’hui 
encore, alors que domine la théorie de la souverai- 
neté de l'Etat, la pensée de la toute-puissance, parce 
que dans un tel monde chaque Etat tend à se proté- 
ger le plus possible contre des déplacements de forces 
en renforçant son armée et aussi par des alliances 
militaires. Le désarmement ne serait possible que si 
l'Etat qui désarmait avait la garantie que les autres 
ne profiteraient pas de ce qu'il est sans défense pour 
 l’attaquer. Dans lcs clauses des traités et dans les tri- 
bunaux d'arbitrage seulement on peut voir une ga- 
rantie suffisante, tant qu'il n'existe pas d'instance 
‘capable d'imposer l'observation au moyen d’un pou- 
voir supérieur à celui de l'Etat. Mais une telle puis- 
sance est précisément contraire à l’idée actuelle de la 
souveraineté nationale et les moyens réels d'exercer 
‘sa puissance font précisément défaut à la S. D. N., 
à cette première tentative de grand style en vue de 


créer par un traité une puissance supérieure à celle 


de l'Etat. Enfin, nous tenons même compte du fait 


ne ‘que, si aujourd’hui tous les Etats européens étaient 


… loyalement prêts à déposer les armes, ils ne pour- 
‘raient le faire, parce que l’Europe ne vit pas seule 
-sur cette terre, parce qu'elle serait livrée sans défense 
aussi bien à la Russie soviétique qu'aux autres con- 
tinents. Mais toutes ces considérations ne sup- 

, priment pas pour nous autres, Allemands, le fait 
inquiétant que l’on nous a d’abord imposé -un sys- 
tème de désarmement, système que l'on rejette 
ensuite pour le désarmement général, afin d'en choi- 
sir un autre, 

Celte contradiction nous montre qu'il y a encore 
en Europe deux mesures, ce qui rend une entente 

véritable presque impossible. 

Ne croyez pas que nous voulions, comme on nous 
le reproche parfois, l'armement de l'Allemagne et 
non pas le désarmement général. Il va de soi que 
nous voulons graduellement rentrer dans le système 
général du désarmement, parce que cela seul est 
conforme à l'équité. Mais le règlement des possibi- 
lités de contrôle de la zone démilitarisée par la Com- 
mission de Locarno et la création unilatérale d’une 
‘zone démilitarisée ne peuvent représenter pour nous 
un résultat définitif satisfaisant tant que, conformé- 
ment au traité de Versailles, la Rhénanie est menacée 
‘d’une nouvell: occupation en cas de certains man- 

. quements, ce qui veut dire que, dans le siècle du 
pacte Kellogg et des tentatives de rapprochement des 
deux peuples dans une étroite communauté, des para- 
graphes ne peuvent continuer d'exister qui sont nés 
de la défiance et qui engendrent à leur tour la 
défiance ; que, tant que la disproportion entre notre 
désarmement et les armements de la France et de ses 
alliés nous remplit d’une sérieuse inquiétude pour 
notre sécurité personnelle, la défiance pourra diffici- 
JTement s’assoupir. Quiconque veut arriver au but 
plein de promesses d’une vraie entente franco-alle- 
mande doit, lui aussi, nous semble-t-il, demander 
que le cours des événements aboutisse soit au réta- 
blissement complet et absolu de la souveraineté natio- 
nale de l'Etat allemand, soit à une réciprocité réelle 
ét non formelle, dans un renoncement partiel à cette 
souveraineté. Ajoutons que celle dernière solution 
serait la solution idéale de la réconciliation et de 
l'entente franco-allemande. 


4° Quelle paix cherchons-nous? 


Mais une questign se pose ici avec une nécessité 
impérieuse : qu'entendons-nous, en vérité, par la paix 
ét l'entente que nous voulons ? Il me semble que la 
solution de celte question nous révèle le dernier et 
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‘actuel, nous pensons alors. à 


le plus grand obstacle, Ou mieux, nous verrons qu 
dans tous nos efforts vérs la paix le point diffic 
ne concerne pas la paix — nous sommes {0 
bien entendu, d'accord que nous voulons la paix, —= 
mais la question st celle-ci : qu'implique la paix 
in concrelo, qu'est-ce in concrelo qu’une paix trou: 
blée ou compromise, et par quelles mesures con: 
crètes une paix compromise est-elle raffermie, et une 
paix troublée rétablie P “4 
Nous voulons la paix, c’est-à-dire. que nous, 
sommes convaincus que nous devons, de toutes no 
forces, empêcher une nouvelle guerre ; mais ce n'est 
là qu’une mesure négative, Nous voulons davantage 
quelque chose de positif : l'entente, une collabos 
ration paisible, amicale, confiante, de nos deux grands 
peuples. Cela seulement est un gain précieux, et le 
couronnement de nos efforts. Mais à quoi EE 
cette paix, selon vous, mes amis de France P C'est 
le maintien du statu quo. Toutes vos idées polis 
tiques et toutes vos propositions politiques, sécurité, 
garantie, inviolabilité des traités, sainteté des fron- 
tières, gravitent autour de cette notion. Pour la 
France, le statu quo, c'est le maintien, sans chan- 


gement, du traité de Versailles, avec : toutés ses 
frontières, orientales et occidentales, avec une 


Autriche séparée de l'Allemagne, avec ‘toules les 
restrictions à la souveraineté nationale de l’Allez 
magne, c’est-à-dire — vu par nous — le maintien 
de l’hégémonie militaire et politique de la France 
sur le continent européen. Nous aussi, nous avons 
intérêt au maintien du statu quo, c’est-à-dire à em- 
gècher tout au moins que la situation politique ét 
économique  m’empire. Maïs lorsque nous disons la 
« paix », nous comprenons quelque chose, de: tout 
autre que le simple maintien de l'état. de choses 
à la parole prononcée 
par le président Wilson au Sénat, le 22 janvier 
1917 : « Seule sera durable la paix qui aura pour 
principe l'égalité, qui sera la participation com- 
mune à des bienfaits communs. » Le siaiu quo 
n'est cetle paix ni pour l'Allemagne, ni pour 
l’Europe. C’est pourquoi nous ne pouvons placer 
sur le niveau de cette tâche les efforts d'entente 
et les garanties de paix qui consistent à faire un 
dogme de la situation actuelle dans le monde, à per- 
pétuer le sfatu quo. L'Europe mous semble une 
chaudière surchauffée dont il faut craindre l'explo- 
sion, et il semble que pour empêcher cette explo- 
sion on veuille encercler constamment la chaudière 
européenne de fils de fer au lieu de soulever la sou- 
pape. Les fils de fer sont les traités d’après-guerre, 
Les soupapes seraient une révision du traité de paix. 
On s'efforce de résoudre tous les conflits qui sur- 
gissent de l'état de choses actuel en recourant à 
une procédure d'arbitrage. Pour nous, l'appel à la 
suprématie du droit a quelque chose de sympathique 
et d’idéal. Mais cet appel ne prend-i] pas ici un sens 
politique excessivement dangereux, c'est-à-dire n'est: 
il pas la légitimation d’un état de choses très problé- 
matique selon nous? Le plus fort n'obtient-il pas 
ainsi non seulement le pouvoir et la propriété, mais 
encore le droit, et n'en résulte-t-il pas ce qui est pire | 
que tout, la légalisation d’un état de choses intermé- | 
diaire intolérable entre la guerre et la paix, état de | 
choses dans lequel celui qui est politiquement fort | 
prend à celui qui est faible au point de vue poli-| 
tique non seulement la vie, mais aussi son droit et | 
son honneur? Ne faut-il donc pas que la formation | 
d’une conscience commune du droit soit la condition 
préalable d'une entente véritable et l'une de nos. 
tâches principales pour que nous arrivions à créer ce | 
droit et à le faire connaître ? Pour nous, la paix est 


| 
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ses qui permet de 
4 e d'équité. Pour vous, c’est le main- 
tien des dispositions du droit international contc- 
nues dans Je traité de Versailles, Rien ne peut nous 
exempter de la tâche qui consiste à faire valoir 
notre conception du droit, même pas l'espérance en 
une plus grande union des nations en Europe. Car 
celui qui voudrait les Etats-Unis d'Europe sur la 
base du statu quo pourrait se comparer — Ja com- 


_paraison remarquable a été faite une fois — à celui 


qui-voudrait guérir un crâne fracassé en lui mettant 
un chapeau. 


$° La frontière orientale. L'Anschluss. 


Je me suis permis de faire ressortir nettement 
cette contradiction dans la tendance générale de la 
politique française qui semble tendre à entraver tous 
les éléments organiques, dynamiques, dans la vie 
de l’Allemagne. En effet, cct effort qui résulte néces- 
airement de la volonté de vivre de notre nation 
continuera d'exister même après l'évacuation de la 
: Rhénanie et le retour de la Sarre. Pendant que je 
vous dis cela, mon regard est tourné vers l'Est. 

Notre ‘attitude à l'égard de la Pologne est déter- 
‘minée tout d’abord par le fait que nous avons con- 


science de la première grande réalité fondamentale, 


_ l'existence réelle et nécessaire de l’Etat polonais, et 


que nous la reconnaïssons, Nous sommes Join de 


_ vouloir envier ou refuser au peuple polonais la réa- 
 lisation de son idée nationale d’un Etat indépen- 


dant, idée vieille de plusieurs siècles et müûrie dans 


_ là souffrance. Nous, les catholiques, précisément, 


nous savons encore apprécier le fait que tant de nos 
coreligionnaires polonais restent convaincus que leur 
mation a pour mission d’être le mur protecteur de 
la culture occidentale, ou, plus étroitement encore, 
dé la culture catholique. En conséquence, nous 
sommes animés d’une volonté d’entente et de récon- 
-ciliation pour que les deux peuples, l'allemand et 
le polonais, puissent se développer dans une atmo- 
sphère de paix et de collaboration et que leur 
volonté de vivre puisse s'épanouir, L’Allemagne a 
conclu à Locarno un traité d’arbitrage et de conci- 
liation avec la Pologne; elle a ainsi renoncé à 
obtenir par les armes la revision de sa frontière 
orientale. Maïs ce renoncement volontaire ne pourra 
jamais s'étendre aux droits que l'Allemagne peut 
reconquérir par des moyens pacifiques. Il n’est pas 
question de sacrifier ce que nous ont reconnu les 
traités comme ullima ratio. C’est pourquoi il nous 
est impossible, du point de vue national comme du 


point de vue du droit historique, de conclure un | 


Locarno oriental, c’est-à-dire de garantir le main- 
“tien de la frontière orientale actuelle comme nous 
avons garanti à Locarno la frontière occidentale 


(Alsace-Lorraine). Nous ne pouvons nous. accommoder 


du caractère insulaire de la Prusse orientale, nous 


 résigner à la séparation de Dantzig et à la rupture 


d’ovec la Haute-Silésie. L’étranger même a con- 
science et reconnaît de plus en plus que la frontière 
orientale allemande est contraire à la nature. La 
Prusse orientale a besoin tous les ans pour vivre de 
contributions qui s’élèvent à plusieurs millions. Vous 
me permettrez, en ma qualité de Haut-Silésien, de 
vous dire comment s’est formée la frontière de la 
Haute-Silésie, Il m'est permis d'attirer votre atten- 


tion sur le fait que la Haute-Silésie a été rattachée. 


à l'Allemagne il y a plus de 700 ans par des traités 
solennels et authentiques et non par droit de con- 
quête. C’est grâce à du travail allemand qu’elle est 
devenue ce qu’elle est au point de vue économique 
et au point de vue culturel. Chaque pierre de 


. sans 


et « 
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; Haute-Silésie en témoigne. Avant la: guerre, pas un 
- homme politique n'a songé à une séparation d’avee 


? . » . . 1 

l’Allemagne. Justifier cette séparation en disant que 
les ‘Polonais ont besoin des richesses minières de 
la Haute-Silésie revient à transformer un peuple en 


annexe de ses richesses minières, entreprise con: 


traire aussi bien au droit de détermination per- 


sonnelle du peuple qu’à toute idée chrétienne. Le. 


plébiscite en vertu des dispositions du traité de 
Versailles a donné une forte majorité à l'Allemagne, 
60 % contre 4o %. Le vote aurait été encore plus, 


_ favorable pour l’Allemagne si la terreur polonaise, 
malheureusement favorisée par l'occupation fran: 
- Çaise, n’avait retenu les habitants de Haute-Silésie 
de voter pour l’Allemagne. Il faut avoir vécu les 
événements de l’époque qui a précédé et accompagné 


le plébiscite pour apprécier exactement et équitable- 
ment la disposition d’esprit du peuple allemand. Il 
faut connaître toute la structure ethnologique, cul- 
turelle et économique du pays pour reconnaître ‘toute 
l'iniquité de cette blessure qui reste toujours san- 
glante au corps du Reich, et qu’on appelle la fron- 
tière polonaise. La Haute-Silésie, précisément, se 


montre à tous comme un, tout unique et indivisible._ ‘ 


C'est une unité au point de vue de la géologie et 
de la géographie physique, elle présente une unité 


_ de. structure économique et de structure géogra- 


phique, et ses voies de communication forment un 
tout; sa population catholique est, en partie, il est 


vrai, de langue polonaise, mais de culture’ alle: 


mande. L'Allemagne doit tendre à la revision paci- 
fique des frontières du corridor et des frontières de 
la Haute-Silésie, conformément à son droit. histo- 
rique, non pour réaliser la poussée vers l'Est, que 
redoutent les Polonais, ni par « pangermanisme », 
mais par esprit défensif, pour entretenir la volonté 
de vivre de F'Orient allemand, et cela d'autant plus 
que les nécessités économiques vitales de la 


: Polegne peuvent être très suffisamment garanties 
qu'elle ait besoin d'exercer sa souveraineté /- 


nationale sur le corridor, 
l’Autriche, la Suisse.) À 

Mais admettons que, ajournant la question des 
frontières, nous essayions tout d’abord de développer 
des relations amicales, de guérir et de laisser cica- 
triser-la blessure de notre frontière en concluant 
divers accords économiques et ferroviaires, ou que 


(Cf. la Tchécoslovaquie, 


: l'on puisse neutraliser Ics désirs allemands quant 


aux frontières en supprimant d'ume façon générale 
les frontières européennes, il resterait toujours à 
remplir une condition essentielle d’une entente véri- 
table entre l'Allemagne et la Pologne, la solution 
de la question des minorités dans le sens d’un trai- 
tement équitable et loyal. Vous n’avez aucune mino- 
rité dans des Etats étrangers, et il nous semble, en 
conséquence, qu’un sentiment exact, une apprécia- 
tion exacte de €<e problème vous fassent défaut. 
Mais nous — et nous ne sommes pas les seuls, -— 
nous sommes d’accord sur ce point, la question des 
minorités est un des foyers d’incendie les plus dan- 
gereux pour la paix de l’Europe, la question des 
minorités, précisément, peut. toujours de nouveau 
empoisonner les relations entre l'Allemagne et la 
Pologne, et — et c’est ce qui justifie le développe- 
ment que je viens d’exposer — les relations aussi 
entre l'Allemagne et la France. Les derniers efforts 
du Gouvernement allemand qui ont abouti à un 
arrangement dans la question des liquidations, 
ainsi que ses efforts en vue de conclure un traité de 
commerce germano-polonais, montrent que nous 
sommes absolument partisans d’une « normalisa- 
tion » des relations germano-polonaisés et de l’entré+ 
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le la Pologne dans le système de la politique inter-, 
ationale, Mais nous àavôns l'impression que non 
Seulement: la Pologne multiplie les difficultés par 
= in chauvinismé surexcité au lieu dé les diminuer, 
mais aussi que l'attitude ‘intransigeante de la 
_ Pologne s'explique, en grande parlie, par le fait 
que le Gouvernement de Varsovie se sent soutenu 
par le Gouvernément de Paris. Il y a peut-être là 
- fnalentendu de la part de Varsovie, mais l'attitude 
. dé la presse française, qui constitue bien elle. aussi 
une partie de la politique, rend possible un tel 
malentendu. pe 

) “Il serait tout particulièrement utile à l'entente 
__ que la France usât de som influence pour que la 
Pologne traitât avec ménagement la minorité alle- 
* aände, au lieu de traiter comme une bagatellé et 
_ de considérer seulement comme une nolion exagérée 
_ de la souveraineté nationale, celte question qui est 
de la plus haute importance en matière de morale 
et: de droit naturel et qui, conformément aux prin- 
_cipés catholiques, devrait se classer très au-dessus 
_ du plan d'une discussion purement politique. Mais, 
_ en fait, tous les projets français nous semblent 
avoir pour objet de maintenir l’état ‘statique de 
J'Europe actuelle jusqu’à ce que soient dénationa- 
 isées, contre tout droit naturel, toutes les parties du 
 pouple allemand arrachées au territoire qui, selon 
le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes, 


 eîhsi que nous comprenons les efforts de la. France 
‘en vue d'arrêter constamment la protection des 
- finorités qui doit se borner :à empêcher les explo- 
sions qui feraient éclat, alors qu’elle ouvre toute 
_ grande la porte à la politique de dénaturalisation 
_ Jénté et sournoise. Nous protestons contre le reproche 
_ de toujours mettre en avant le problème des natio- 
halités pour’ entretenir une inquiétude continuelle 
_én Europe: Ce sont bien plutôt les persécutions 
injustes et constantes des minorités allemandes: en 
Pologne, chez lesquelles on ne peut parler d’irré- 
‘dentisrhe, qui font toujours à mouveau sentir la 
nécessité d’une solution équitable de ce problème. 
_ Qu'on ‘juge équitablement | Si les contestations ne 
œessent ‘pas, le coupable n'est pas celui qui porte 
plainte -contré. l'injustice subie. La France nous 
f$emble également poursuivre le même objet que 
_ « dans la question des: minorités lorsqu'elle cherche 
_ BR faire deux nations de l'Allemagne et de l’Autrichs 
et qu’elle favorise le rapprochement de l'Autriche 
et des Etats: qui marchent dans, son sillage, mais 
: empêche le rattachement à l'Allemagne, L'attitude 
d’autres Etats.ne pourra jamais excuser ni justifier 
la France d'avoir pris elle-même, dans cette ques- 
“tion, une position qui constitue un obstacle pour 
. d'entente.  : 
? 16° La réalisation de la paix. 


Nous avons montré intentionnellement, en toute 
Æranchise, quelques-unes des principales différences 
RAIENE qui s'opposent à une entente franco-allémande, Nous 
…_  dévrons examiner avec la même rigueur de quelle 


| 


Mu rapprochement entre l'Allernagne et la France. 
Car les difficultés ne doivent pas nous décourager, 
mais nous devons les surmonter. 

! Il est facile de parler de paix lorsque nous pen- 
‘sons à la beauté et à la grandeur de l'idéal. Mais il 
est très difficile d'en: parler lorsque nous énviba- 
geons sérieusement sa réalisation, comme une 
œuvre que nous devons exécuter. En effet; nous 
mous trouvons devant une tâche multiple. C’est 
fout d’abord une tâche politique à la réalisation 
de laquelle nous devons travaillé: avec des nioÿens 
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devraient être territoires de l’État allemand. C'est 


. ‘Maçon nous pouvons néanmoins travailler à l’œuvre . 


r Gt eu » VAS SA 
politiques, ‘en pratiquant une po ique D: 
prenant position en faveur dé l'exécution du tn 
de Versailles et en faveur dé la lutle contre | 
de Versailles, C’est dans ld S. D. N., en} er 
lieu, que cette politique peut se réaliser, dagis le 
S. D. N. qui unit de plus en ‘plus le respect : 
droit de chaque peuple à Ja vie, à la solidarité géné: 
rale malgré toutes-les différences.’ C’est’ surtout':par 
l'esprit de Genève que-‘les peuples peuvent atteindré 
à une vie commune consciente et au nouveau sys 
_ tème d’organisation de la paix, dé cours d’arbitra 
. de traités de garantie et de désarmement. Moi 
-exposé vous a déjà fait comprendre que je vois sur 

tout dans le développement des tribunaux d'arbis 
. trage et dans la formation. d’une conscience juri: 
dique générale la première condition d’une enten! 
* véritable el, par suite, qu'une de nos tâches princis 
| pales consiste, pour moi, à encourager les efforié 

qui tendent, afin que la possibilité soit donnée, à 
: résoudre de façon pacifique les nécessités de la vi 
| et les questions vitales pour les peuples. Le célèbr« 

article 19 du pacte de la $, D. \. prend ici toute 
F sa signification, cet article d’après lequel l'Assemà. 
| blée peut, de temps à autre, inviter les Re | 
de la S. D. N. à procéder à un mouvel examen des 
| traités devenus inapplicables ainsi que des situations 
| internationales, dont le maintien pourrait metre em 
| péril la paix du monde. Nous ne voyons pas dans 
| cet article, comme nombre de Français, une car: 
| touche de dynamite qui, peut détruire tout l'édifice 
| de la paix mondiale, mais au contraire la possibilité | 

d'empêcher que, cette phrase, s'applique au nouveaw 
| droit international et à Ja puissance souveraine de 
| la sentence arbitrale : Summa jus, summa . injuras 
_ La S. D. N. doit être de plus en plus aux yeux du 
| monde le moyen. de supprimer les frontières, dé 
rapprocher les peuples et de délibérer sur les affaires 
| qui intéressent tous les citoyens du monde, Ce sera 
! d'autant plus le cas qu'on aura moins à.s’occuper 
: à l'avenir des questions de la liquidation de là 
: guerre, Mais toute collaboration paisible et féconde 
dans la. S, D. N. renforcera la confiance entre les 
! peuples, et nous savons tous que c'est là une des 

grandes nécessités, pour arriver à la solution ‘des 
. queslions internationales, à sv = AE 

L'idée de la S. D. N. est, en dernière analyse, une 
: idée chrétienne, le: xeflet d'une pensée propremenf$ 
. catholique ; c’est pour cela’que nous devrions, nous, 
: cätholiques, être en faveur de l'extension et du déve“ 
: Joppement de la S. D: N. afin que son importancé 
| universelle ressorte de plus en plus clairement, ‘afin 
que de Genève soient de plus én ‘plus aplanies. les 
voies d’une collaboration économique; intellectueHë 
| et politique, sur lesquelles les peuples pourront se 
rencontrer et s'unir. Je crois que nous sommes ‘fous 
d'accord sur'ce point : on né peut édifier l’aveni* 
sur les principes ét les méthodes du passé, ‘sur une 

base ressérrée et depuis lonétérps chancelañte, sur 
| une affirmation et une’ surestimation ' unilatéräle de 
ce qui est national ‘et sur ‘une négation ou une. 
mésestime dé ce qui est « super-nätional ». ‘#1 

L'économie, représente. un des principaux degrés | 
sur lequel nous arriverons à édifier un nouvel ave: | 
nir européen. l’idée d’un accord entre l'Allemagne | 
et la France a déjà dans l’économie un point d'appui 
ferme, Tout, naturellement, l'Allemagne et la France; 
en qualité de pays industriels directeurs, sont large- 
ment unies dans leurs destins économiques: et finan- 
ciers, car la potasse, les, produits chimiques, :le char: 
bon, Je fer, l’aluminium et le ciment sont devenus 
dès aujourd’hui les chaïinons les plus importants «| 

| 
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cha 1e ÉCONC gne- 
entente de l'économie privée, : 


_ collaboration 


assez amicale et une compensation économique se. 


_gont établies au moyen d'accords commerciaux qui 
. constituent un grand progrès dans le sens d’une. vaste 
entente générale. Les relations. économiques entre la 
Sarre et la France devraient précisément: faciliter 
_ plutôt que compliquer les relations franco-alle- 
. mandes. En effet, le charbon de la Sarre et le mi- 
 nerai de Lorraine représentent deux éléments idéaux 
- de compensation, et dans d’autres domaines encore 
les besoins économiques de la Sarre et des territoires 
‘français avoisinants se complètent de façon si heu- 
_æeuse qu’uné collaboration économique naturelle ne 
peut que favoriser la collaboration politique. 
« La collaboration intellectuelle, l'entretien du con- 
fact intellectuel. est plus ‘important encore pour 
. l'entente franco-allemande que l’entente économique. 
- Pour terminer, nos fins ne seront réalisables que si 
nous arrivons, par, une collaboration croissante de 
ceux qui sont bien disposés dans les deux pays, à 
créer la condition intellectuelle: et morale d’une amé- 
lioration et d’un développement voulus par nous de 
Ja constitution ét de la garantie des droits interna- 
_ fionaux ; une telle politique n’est possible, en effet, 
‘que si l’opinion publique des peuples se range et se 
. subordonne, elle aussi, intellectuellement à ce but. 
C'est une œuvre qui ne s’accomplit pas d'un jour à 
_ l’autre, c’est la tâche d’une généralion. C’est pour- 
_ quoi nous accordons aussi une grande altention à 
F Donstion et à la formation morale dans le sens de 
- la nationalité (Volkstum) allemande et de la récon- 
| ciliation des peuples. 
- Je ne pourrais effleurer les moyens qui serviraient 
_ la paix entre l’Allemagne et la France que de façon 
| Donne et ne pourrais donner que des indications. 
‘Pourtant, je désirerais, pour finir, altirer votre at- 
| fention sur un point : s’il existe des Allemands et 
des Français prédisposés par leur formation intellec- 
| {uelle et NE ap l’œuvre d’entente et pré- 
| munis contre des excilations réciproques, c’est bien 
_ nous, les catholiques, qui, grâce à une foi commune 
| &t à la hiérarchie des valeurs données, el grâce 
à la participation collective à la communion dans le 
Christ et aux principes de la charité, sommes enga- 
gés dans la voie de la réconciliation et de la colla- 
boration pacifique des peuples. Er 
| “’« L'Eglise réprouve, certes, tout pacifisme extrême 
| et faux du point de vue du droit naturel et, pour 
| cette raison, étranger également au christianisme ; 
| mais elle est animée d’une volonté de paix dont 
l'a sincérité de la ferveur ne se peuvent suür- 


î 


st difficile. Elle implique de grandes, forces morales, 
tine foi inébranlable, une certitude intérieure imper- 
térbable. Nous sommes à la veille de Noël. Bientôt 
Je message de Diew nous sera de nouveau annoncé : 
& Païx sur la terre aux hommes de bonne volonté. » 
C’est à nous, catholiques, de faire preuve de cette 
bonné volonté, en vue de triompher des difficultés 


3 


qui s'opposent encore à notre entente. 
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: Déclaration faite au nom de la délégation française 
 “'par M. Jean Brunhes, professeur au Collège de 
* France, membre de l'institut 

| Parmi toutes les questions dont nos deux déléga- 
+ ons, allemande et frariçaise, peuvent et doivent 
- s'entretenir, 5l est désirable par: excellence, pour le 
 guccès de notre commune entreprise, il est désirable 
4 nécessaire que mous déterminions exactement les 


Etief ie, 


| sadeurs. ë 


| pas mandat pour risquer de faire renaître dés con- 
| flits, au moment où nous éherchons, d'accord aÿco. 
la délégation allemande, tous les’ moyéris de paci- 
: fier les esprits en deçà et au delà du Rhin; * - 


. selles, ont une portée d'ordre moral et social 


; aise considère que.s'il ne lui appartient pas dé 
. traiter ici de tels et tels Cas,’ elle’ peut: envisager, : 


: des minorités ethniques, linguistiques ou religieuses. 
‘ Un des membres de la délégation française est: man- 


: envisagée ; : 
. considérable | — tous les problèmes de l’ordre poli: 


: la France et’ l'Allemagne. Nos Gouvernements respec- 
| tifs désignent des -réprésenbants, des commissaires ou 
des experts chargés d'examiner les modalités oppor- 

. tunes pour aboutir. à des solutions définitives... Comme : 


5 ÿ L : t Sür- | l'a démontré hier le comte d'Ormesson, çe travail 
passer. » Cela est nécessaire, car notre œuvre de paix 


point, le point capital de cette déclaration : 


DA CE a 
sujets qui sont de notre compétence et. qui renfrenf 
dans le cadre de la mission hardie et bonne que A 
nous nous sommes librement assignée, vous et nous. EE 
Il importe donc de sérier avec méthode la multitude | 
des problèmes universels qui, respectivement et légi- 
timement, agitent nos pensées : 2 à 

1°" Il est de ces problèmes qui concernent. d'autres | SUN 
peuples que nos deux peuples et qui soulèvent dés 
difficultés qui ne peuvent être résolues sans un 
assentiment international ct sans avoir été portés, | 
qu'on le veuille ou non, devant la Société des Nations, 
à laquelle nos deux Etats, Allemagne et France, ont 
donné non seulement leur adhésion, mais désormais |. 
leur active participation. Sur ces points, la délé 
galion française .est résolue de ne pas. entamer la 
discussion ; elle se départira d'autant moins de cette … 


- décision qu’elle considérerait comme grave au point 
-de vue moral d’en délibérer en l'absence des. tiers 
: * 4 NE MS PPT 


directement intéressés ; %e) < 

2° E est des problèmes qui non seulemént inté 
ressent la Société des Nations, mais dont là solution 
a été antérieurement, de par la volonté d'hommes 


| incontestablement pacifiques, confiée à cette Société - HO 
| même, laquelle en a élaboré les contlusions, confir- … … 


mées dans la-suite par la Conférence ‘des Ambas- 


: La délégation française considère que-nous n'avons 


8° Il est par contre des problèmes qui né soht : 
plus de l’ordre seulement politique; mais:qui, dans 
leur extension ct dass leurs manifestations ‘univér- | 


tels les problèmes dés minorités. La délégation fran: 


au point de vue moral et au point de vue social, 
quelles sont les raisons et quelles sont aussi les réper- 
cussions de tout ce qui se rattache à: la protection  / 


daté par ellé pour exposer tout à l’heure selon-quelle 
méthode nous penserions que la question’ devrait: être 


4° Restent — et le reste est déjà d'un ‘volume 


tique qui intéressent directement et essentiellement 


d'entente, grâce à l’énergique volonté des deux-pars 


_ties, est en progrès d’une manière évidente et cer- | | 


taine. Or, nous ne sommes ici ni ces plénipoten- 

tiaires, ni ces délégués, ni ces commissaires. . en 
Cela dit, noùs ajoutons ,— et c'est le cinquième 

EE RE 


5° Loin de nous contenter, de nous montrer satis- 


| faits de cette marche progressive et sûre Vers là con- 
| corde et la coopération, nous l’aidons de toutes les 


manières et de toutes nos forces en soutenant les 


uns et les autres dañs notre pays les hommes res- 


ponsables qui sont de bonne et forte volonté -et; en 
combatlant ceux qui ,me comprennent pas encore 
l'opportunité bienfaisante de. notre collaboration. 
Mentalités générales au sujet ‘de ces problèmes pre- 
miers entre, l'Allemagne et la France, états d'esprit 
néfastes procédant souvent où de l'ignorance où de 
Fincompréhension, voilà ce que nous nous achar- 
nons, vous et nous, à réformer ; voilà ce qué nôtre 
présence ici signifie non seulement pour mous: mais 


 disons-le aussi, 


À de fraternelle confiance. 


2 rage, ni même d'espérance. 
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aux yeux de tous ; RE l'incomparable et grande 
tâche matérielle et morale que nous avons assumée ; 
voilà le principe du labeur vaste et précis tout 
la fois que nous avons commencé l’an dernier 
Paris et qui déjà cette année à Berlin a pris, comme 
vous le constatez, une plus large ampleur, et, 
une signification plus étendue vis- 
à-vis de l'opinion, Besogne qui paraîtrait modeste 
et restreinte à des esprits faibles, mais qui, certes, 
ne l’est pas | Méthode en tout cas qui se révèle effi- 
cace et à laquelle nous voulons demeurer rigourcu- 
sement fidèles. C’est en sachant avec exactitude ce 
qu’on doit faire, et ce qu’on peut faire, qu'on 
risque de le faire bien | 

Notre déclaration, si franche et si nette, et qui est 
avant tout dans notre pensée une motion d’ordre, 
vous est en même temps un gage et une garantie. 
Il est excellent que chacun déclare en toute claire 
loyauté ce qu'il a sur le cœur : vous et nous nous 
en avons donné l'exemple. Mais il importe qu'au 


à 
à 


_ point de vue de l’œuvre à poursuivre dans chacun 


de nos deux pays nous sachions bien de quoi nous 
devons parler et de quelles questions il est de noire 


intérêt commun de discuter publiquement. La délé- 


_ gation française, comme la vôtre, nous en sommes 
assurés, n'entend outrepasser ni ses droits mi même 
ses devoirs. 

C'est en ce sens défini que la délégation française 
_veut résolument répondre à votre attente en faisant 
mieux comprendre, plus sereinement examiner et 
‘plus mürement étudier par tous ses compatriotes les 
raisons légitimes ou les causes historiques ou les 
principes politiques qui inspirent ow déterminent 
les poinis de vue spéciaux de vos revendications, en 
ce qui concerne, encore ume fois, directement les 
problèmes majeurs et magistraux tendant à l’effective 


5 collaboration des Allemands et des Français. 


$ Tel a été notre but commun dès l’origine ; nous 

sommes convaincus par l'expérience que c’est en 
considérant cette tâche expresse que nous pouvons 
. aboutir à de vrais et féconds résultats. Vous nous 
| y ayez conviés, comme nous vous y convions ; nous 
le faisons ayec autant d’énergique bon vouloir que 
Car personne, ni parmi 
ne manque, certes, de cou- 


vous, ni parmi nous, 


Allocution de S. G. Me Schreiber, 
évêque de Berlin 


Pardonnez-moi, Messieurs, de prendre la parole 
dans celte enceinte où je vois tant d'hommes émi- 
- ments. 

. Je vous suis bien reconnaissant des paroles qu'hier 

_ vous avez prononcées sur moi et sur les bonnes rela- 

‘tions entre le premier évêque de Berlin et le nou- 

veau cardimal de Paris (x). 

Nous sommes réunis ici dans la même pensée de 
concorde, éclairée par le sentiment religieux. 


G) Dans une note parue dans la Semaine religieuse de 
Paris (25: 1. 30) sous le titre « Echos de la nomination 
de S. Em. le cardinal Verdier dans l'univers catholique », 
où sont énumérées les félicitations reçues par le nouvel 
archevèque de Paris, nous lisons la mention suivante : 
« [...] De Berlin, dont le nouvel évêque Mgr Schreiber, 
faisait, il y a quelques jours, un si bienveillant accueil 
aux catholiques français venus dans cette ville pour étu- 
dier, selon le désir du Pape, les moyens de consolider la 
juste paix entre les peuples. » 


Imprimerie « Maison de la Bonne Presse » (Ste An®m°), 5, rue Bayard, Paris-8 — Le gérant : À. FAIGLS, 


er : ee à Êe Tu ee Re FR 
« Documentation Gatholique ». 


| être atteint qu'avec don à de courage et de p 
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Le but que “nous poursuivons est Je 


vailler à l’apaisement des cœurs. Si nature ; 
ce but, nous avons tous le sentiment qu ‘il ne pe 


dence. : 

Les obslacles qui se dressent sont, en effet, nom: 
breux. Mais ils ne doivent pas nous décourager. Nou 
les surpasserons en y mettant de la patience et de I 
prudence, je répète ce mot, et en nous inspirant äcs 
sentiments chrétiens, auxquels celui qui est le pas 
teur de ce diocèse est heureux de ue He 
à la veille de ce jour de Noël. É 

Nous prierons devant l’étable, qui nous rappellen 
la glorieuse nativité de notre Maître à tous, n 
demanderons au Dieu de paix et de charité de n 
donner la force de surmonter les difficultés, El 
nous serions coupables de ne pas mesurer la gravité 
Avec l’aide LE Dieu nous vaincrons. 


Résolutions adoptées 
par la réunion franco-allemande de Berlin 


1° Les délégations française. et allemande, après 
avoir procédé à un large et cordial échange de 
touchant les problèmes posés entre les deux Pays 
estiment, d'un commun accord, qu’une collaboras 
tion efficace des peuples curopéens a comme condi- 
tion première une compréhension mutuelle fran 10R 
allemande. 
2° Elles considèrent unanimement que la recherche 
de cetle compréhension constitue une des obligations : 
les plus essentielles pour les catholiques des de: 
A YS. # 
: 3° Cette compréhension exige avant tout que dis- 
paraisse la défiance héréditaire réciproque, et qu’à | 
cet effet les deux peuples s'efforcent de pénétrer D | 
profondément dans la connaissance de leurs menta: 
lités respectives. 
4° Les deux délégations estiment, dans ces cond | 
tions, que les entretiens de Paris en 1928 et de 
Berlin en 1929 doivent être poursuivis dans um 
esprèt de loyale et sincère collaboration. | 
5° Les deux délégations saluent l'inauguration de | 
relations plus étroites entre la presse et es journa- 


x sata anipee PE 


. listes catholiques des deux pays, en vue d'éviter les 


erreurs d’information et d'interprétation et de fav 
riser le développement d’une atmosphère de AE 
et de confiance entre les deux peuples. -: 

6° Les deux délégations altachent une importance! 
particulière à l'échange d’écoliers et à la fréquen- 
tation des Universités des deux pays par les étu- 
diants de l’un et de l’autre. à 

7° Les délégations enregistrent avec satisfaction k 
étalon par. l’Union des universités catholiques 
d’une commission de coopération intellectuelle inter- 
nationale, dont un des buts sera le rapprochement 
de la France et de l’Allemagne, considéré comme un. 
des éléments essentiels de l’œuvre de paix. 


(A suivre.) 
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Jeanne d'Arc est-elle venue à Dieppe? par Aueusræ 
Quesnor. — Une brochure 18 % rr cm. de 20 pages. | 
Prix : 3 francs. Protat, Macon. 1930. | 

Léonard Lessius, par Cn, Van Suis. —, Un voi, | 
23 x 15 cm. de 362 pages. Museum Lessianum, Louvain. | 
1930. | 

Le Pape el l’Ilalie, par Henrr Cocnaux. — Un vol | | 
19 X 11 cm. de 186 pages. Prix : 12 francs. Benqhaae 
Paris. 
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